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CHARLOTTE LETOURNEUR

DANS LEURS YEUX





À Jean-Baptiste,
pour notre amitié née au fil des pages.
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Prologue

L’hiver cristallise les bourgeons de rose tardifs dans les jardins, habille de givre les haies à la verdure persistante. Tel un enrobage sucré de bonnes intentions et de belles émotions, Noël s’expose sur les façades des maisons, dans les vitrines des boutiques, sur les étals de la boulangerie du village. Dans les Vosges, c’est une tradition à laquelle aucun maire ne peut déroger, quel que soit le nombre de ses administrés. On y adhère ou pas, chacun doit gérer ses démons et les souvenirs d’une enfance perdue. Caroline frissonne, se recroqueville un peu plus dans son manteau. La jeune femme est une amoureuse de Noël. Son quotidien n’est pas immaculé comme les premières neiges de l’aurore, mais rien n’a jamais réussi à entacher la magie diffusée par le gros bonhomme en rouge. Tous les ans, elle attend la Saint-Nicolas avec impatience, revêt son pull orné d’un sapin pailleté, avant de déguster à outrance chocolats chauds et biscuits couverts de sucre glace sur le canapé familial.

Elle déambule, dodeline de la tête, avec un sourire béat. Ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas été aussi insouciante. Ses neurones sont si imbibés par l’esprit de Noël que son cerveau diffuse, de façon autonome et aléatoire, des mélodies de circonstance. Alors qu’elle marche sur les trottoirs glissants, elle chantonne « The Christmas Song », un classique de Nat King Cole. Blottis dans les poches de sa doudoune, ses doigts pianotent en rythme sur ses hanches.

Les guirlandes lumineuses créent une multitude d’étoiles dans la nuit. La jeune femme s’amuse des enfants réchauffés par l’excitation. Noël agit sur eux comme un gramme de cocaïne sur un rockeur décadent. Ils n’ont ni froid ni peur du noir. Pour rien au monde Caroline n’envie les parents, veillant sur leur progéniture d’un œil attendri, épuisés par leur énergie. Sans parler des nuits blanches à chercher LE jouet de l’année, en rupture de stock depuis fin octobre et oublié à peine le carton ouvert.

Plus loin, un dôme de lumière attire les promeneurs. La destination de cette marche vivifiante n’est plus qu’à quelques pas : le marché de Noël. Caroline y vient tous les ans, non pour y déposer sa liste de cadeaux – même si elle avait envisagé de le faire puisque, après tout, qui ne tente rien n’a rien –, mais pour le stand de Mme Lepin. Elle vend le meilleur pain d’épices que Caroline ait jamais mangé. La jeune femme serait prête à braver neige et blizzard pour s’en procurer.

Les effluves de marrons grillés et de vin chaud flottent dans l’air en rubans invisibles. Se haussant sur la pointe des pieds, Caroline cherche le panneau de bois gravé au nom de la pâtissière. Repéré ! Elle louvoie entre les enfants et se plante devant l’étal. Sous la tente en plastique blanc sont exposés les pains brillants de sucre, œuvres d’art pour gourmands. Elle salive en imaginant la première bouchée, le goût de miel, puis la cannelle, le quatre-épices, et pour terminer, le secret de Mme Lepin, les éclats de citron confit qui enrobent les autres arômes de leur nacre acidulée. À cet instant, elle a quatre ans, aucun souci et la liberté de rêver.

Des clients en plein débat hésitent, dégustent des petits carrés bruns, avant de se concerter comme s’ils devaient choisir la pièce montée de leur mariage. La légèreté du moment s’évapore et Caroline replonge dans ses bottes fourrées d’adulte. Agacée, elle lève les yeux au ciel, mais n’aperçoit que la laine noire de son bonnet.

Je vais finir gelée avant d’avoir mes pains d’épices !

Elle se penche, tente de déchiffrer les petites pancartes, vérifie qu’il reste ce qu’elle veut. Interpellée par ses mouvements impatients, Mme Lepin lui offre un sourire en coin, tout en s’excusant auprès des indécis. Si les années ont été favorables à Caroline, transformant l’adolescente acnéique en une jeune femme à la peau de pêche et aux traits harmonieux, elles ont ridé le visage de la vendeuse, blanchi ses cheveux, délavé son regard bleu.

— Ne t’inquiète pas, Caro, je t’ai gardé tes précieux de côté.

Avec le temps, Mme Lepin est devenue une Mère Noël pour ses fidèles clients. Dans chaque village, où pourtant elle ne vient qu’un jour par an – un week-end pour les marchés plus importants –, elle prépare et réserve les gourmandises favorites de chacun, en plus de tous les pains qu’elle espère vendre. Elle saisit un sachet en papier sous le comptoir de bois et le lui tend. Caroline s’en veut d’avoir douté de sa vieille alliée.

— Vous êtes un amour ! s’exclame-t-elle.

— Je te connais bien, gamine. Je savais que tu viendrais, comme tous les ans. Sauf que, maintenant, tu ne tiens plus la main de ta mère, ajoute Mme Lepin avec mélancolie.

Aujourd’hui, elle mène sa vie sans la tutelle parentale, sans limites… Elle n’a plus ni l’obligation ni l’envie d’être dans les clous. La perfection, Caroline l’a délaissée au profit de son bien-être, de ses projets, de ses besoins. Bien sûr, elle doit faire face aux conséquences qui découlent de ses choix, à ses responsabilités, sans pouvoir se cacher derrière ses parents. Et elle assume. Mais parfois, dans un élan de nostalgie, elle aimerait redevenir enfant… comme ce soir.

— Maman passera également, elle est partie voir ma sœur pour préparer le réveillon. C’est dans trois jours, il faut croire qu’elles vont tuer et plumer la dinde elles-mêmes ! Tout ça pour nous concocter une volaille trop cuite, raille la jeune femme.

— Tu es un peu dure avec elles, je trouve, la réprimande la vendeuse.

Caroline hausse les épaules et change de sujet.

— Ces pains d’épices sont pour ma consommation personnelle. Je n’en trouve pas d’aussi délicieux à Nancy.

— Les Nancéiens ont beau être attachés aux traditions, ils sont trop pressés par leurs obligations citadines pour cuisiner ce qui est bon, murmure la vieille femme en désignant le trio toujours hésitant. Et trop indécis pour apprécier la simplicité.

Caroline sourit avec tendresse. Depuis trois ans qu’elle vit à Nancy, elle a appris à aimer la frénésie de la ville qui déplaît tant à ses anciens voisins. Elle règle ses achats en remerciant la reine du pain d’épices et s’éloigne. Le temps passe dans le souffle de sa flânerie, les promeneurs s’agglutinent, abeilles attirées par du miel parfumé à la cannelle. L’ambiance est légère quand Caroline s’engage sur le chemin du retour. Un moment, au calme, près de la cheminée, est plus attrayant que le vin chaud et le froid mordant. D’autant qu’elle a la maison pour elle seule encore quelques heures.

Elle s’apprête à quitter la lumière lorsque son corps se tend, happé par un regard perçant.

— Bonsoir, mademoiselle.

Un trentenaire, séduisant, la dévisage avec amusement.

— Pressée de fuir l’enfer des gnomes drogués aux promesses de cadeaux ?

Du menton il désigne l’attroupement d’enfants devant la tente nommée « Maison du Père Noël ». Caroline suit son geste et grimace en montrant la petite pancarte sur le côté : « Photo = 5 euros ».

— J’ai la chance de ne pas devoir me ruiner pour un cliché amateur avec un pauvre bougre à la fausse barbe qui gratte.

Sortant de l’ombre de la tente qui l’isole de la foule, l’homme s’approche d’un pas souple, presque félin. L’aura qui émane de lui se faufile dans la brise froide et déclenche un frisson dans le dos de la jeune femme.

— Peut-être me soutiendrez-vous dans cette longue épreuve ?

— Vous faites le Père Noël ?

— Non, mais je suis l’amateur qui prend les photos.

Caroline bafouille, décontenancée par le sourire narquois de celui qu’elle vient de dénigrer. Elle hésite sur ce qu’il lui inspire, mais se perd dans son regard sombre.

— Je suis désolée de…

— De m’avoir qualifié d’amateur ? Tu peux.

Il joue du tutoiement comme d’un aimant, elle sera soit attirée, soit repoussée. Caroline s’avance un peu, bien décidée à soigner sa fierté.

— Es-tu photographe professionnel ?

— Je suis amateur de beauté… Si tu veux juger de mes capacités, je te suggère de prendre un vin chaud et de m’attendre près du brasero. Je te montrerai mes talents.

Le cœur de Caroline rate un battement. Son corps réchauffé par la proposition du jeune homme frémit. Doit-elle succomber à ce prince charmant en bonnet ? Un inconnu… Elle n’a plus peur des hommes depuis qu’elle leur a sacrifié son cœur et sa virginité. Elle n’est plus une oie blanche sans expérience.

Il ne bronche pas, ne la brusque pas, en galant homme.

A-t-elle vraiment envie de solitude dans le salon vieillot de ses parents, ou préfère-t-elle un intermède épicé sous les étoiles de Noël ?

Comme dans les films ! pense-t-elle en acceptant sa proposition d’un regard embrasé par le désir pur.

*
*     *

Les paupières closes, Caroline s’imbibe de ce trésor de souvenirs qu’elle porte en elle. Dans un demi-sommeil, bercée par le violon qui chante sa douce complainte, elle inspire longuement. L’odeur rassurante du feu de bois chatouille ses narines. Elle voudrait froncer le nez, tendre ses mains vers les flammes pour s’y réchauffer, mais son corps demeure inerte. Il n’y a que son cerveau qui semble lui obéir. Elle lutte pour garder les effets des drogues, encore un peu… Sa tolérance à la souffrance est arrivée à saturation.

Dans l’écrin de sa mémoire, la jeune femme commande un chocolat chaud, s’approche du brasero. La chaleur du feu rosit ses pommettes hautes autant que les œillades de sa séduisante rencontre. Heureusement que ses parents ne viennent pas au marché avant plusieurs heures, sinon elle aurait été prise en flagrant délit de séduction.

Mes parents… me cherchent-ils ?

L’engourdissement s’efface pour laisser place à la réalité. Le feu mord ses chairs. Une larme roule sur sa joue.

— Ouvre les yeux, Caroline, murmure une voix suave.

Encore un peu de temps… S’il vous plaît, supplie-t-elle derrière ses lèvres scellées.

— Tu dois faire un dernier effort.

Le chocolat chaud, le brasero, le pain d’épices, les flashs de l’appareil photo, les rires des enfants… Caroline résiste au présent pour rester dans ce fragment du passé, pour retenir ce bonheur éphémère et lointain. Elle ne reverra plus jamais les illuminations de Noël…

— Regarde comme tu es belle, Caroline ! ordonne son geôlier.

Son corps se réveille avec lenteur de sa léthargie post-traumatique. Le bois craquelle dans sa combustion continue. La fumée rôde à l’intérieur de la gangue mortuaire. Caroline sait ce qui l’attend sans comprendre ce qu’il lui arrive. Ses orteils se recroquevillent. Un hurlement de douleur arrache l’air de ses poumons qui, déjà, se rétractent sous la chaleur ardente du brasier.

— Admire ton éternité, Caroline ! Admire !

Dans un sursaut de vie, la jeune femme ouvre les yeux. Plus de Noël, plus d’enfants qui rient…

Plus d’humanité.
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La morsure de la chaleur lui extirpe un coassement rauque. La douleur saisit sa langue, lui confirmant qu’elle est vivante et réveillée. Il lui faut au moins ça, certains jours, pour sortir des limbes d’un sommeil artificiel. Après une astreinte agitée, laquelle succédait à une série d’insomnies, Sasha était épuisée la veille au soir, mais impossible de lâcher prise. La fatigue n’amène pas à la sérénité du repos, surtout quand on vit avec des fantômes. Alors elle a gobé sa tranquillité avec un fond d’eau. Black-out chimique égale réveil difficile.

Agacée par sa cafetière sadique, la jeune femme souffle sur l’or noir, en vain. Tenter de refroidir son café en postillonnant dessus telle une mère attentionnée sur la purée de son bébé est chimérique, en plus de représenter une perte de temps. Comme elle a un peu plus de patience qu’un nourrisson, elle s’abstient de déposer le mug dans le frigo en fredonnant une comptine pour accélérer le refroidissement et se contente de l’abandonner sur le plan de travail avant de filer dans la salle de bains.

La douche chasse les ultimes bribes d’inconscience qui s’accrochent encore à ses longs cils naturellement courbés. Elle y voit un peu plus clair lorsqu’elle se poste face à son miroir. Pendant une minute, elle observe son reflet : des traits fins et des grands yeux bruns empreints d’une tristesse éternelle, héritage génétique de sa mère ; une moue renfrognée sur des lèvres pulpeuses, fausseté sexy offerte par les chromosomes de son père.
Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
Sasha n’est pas belle, au sens propre du terme, mais elle a ce je-ne-sais-quoi qui attire le regard des hommes et contrarie les femmes. Elle s’en accommode, jouant de sa féminité avec parcimonie et de son charisme avec férocité. Car au fond, l’apparence n’est que la couverture de son histoire. Sous cette froideur cultivée se terre le magma d’une soif de vivre, une faim de contrôle, mais aussi une faille imposante de tourments, le tout forgé par son passé et ses expériences. Sasha sourit à cette femme de vingt-neuf ans qui cache plus qu’elle ne dévoile, même nue, face à un miroir.

Des gouttelettes se perdent sur sa longue tignasse, ses racines d’un blond foncé passeraient pour du châtain, encore une fourberie de la nature. De leurs rondeurs souples, les perles translucides caressent les mèches collées à ses reins avant de mourir sur les fourches décolorées, asséchées par la négligence de la jeune femme. Sasha soupire. Elle aurait besoin d’un bon tête-à-tête avec un coiffeur pour redonner une cohérence à sa coupe.

Encore faudrait-il qu’elle ait du temps pour cela…

En ce moment, elle travaille tant qu’elle arrive à compter ses heures de sommeil sur une seule main. Les ombres sous ses yeux témoignent d’ailleurs de sa dévotion. Comme dirait Noah, son collègue et unique ami :

— On aura tout le temps de dormir quand on sera mort !

Comme si la mort et le sommeil avaient le moindre point commun… pense-t-elle avec un amusement macabre.

L’humain aime se raccrocher à de jolies images quand il évoque la mort, mais elle reste ce qu’elle est : l’arrêt de tout ce qui fait la vie. Plus de système nerveux, plus de sensations. Plus de cerveau, plus de pensées. Plus de cœur, plus de vie. Game over. Il n’y a rien de caché dans le sarcophage de chair et d’os. Il n’est pas le berceau d’un éther mystique.

Après, est-il utile d’essayer de convaincre les croyants de ce néant ? Ça reviendrait à les pousser à accepter l’inacceptable, le terme bien trop rapide de la vie. Mais le pire n’est pas sa propre finalité. Priver d’un après les croyants de toutes les religions les obligerait à affronter la perte d’un être cher sans espoir de retrouvailles.

Un sujet sans fin et sans vérité universelle.

Sasha habille sa fatigue d’anticernes, d’un peu de poudre, d’un trait d’eye-liner, d’une touche de mascara. Quelques subterfuges qui lui donnent l’apparence d’une rose nouvellement éclose. Après un détour par sa chambre pour enfiler sa tenue et choper son sac d’affaires de rechange, elle retrouve son mug et sa punchline débile : « Le matin, je n’aime personne. »

— Je n’aime pas les vivants, même le soir, lui répond-elle.

Elle teste du bout des lèvres le breuvage, il est froid. Quand la journée part de travers, il n’y a pas grand-chose à faire, à part subir. Et de préférence avec sérénité.

Quitte à s’en prendre plein la poire, autant énerver la destinée par un fuck en forme de sourire.

Elle profite du calme de son appartement en sirotant son café. Quand elle sortira de son refuge, le monde entonnera sa mélodie cacophonique, alors, pour l’instant, elle se gausse du spectacle, sans le son.

Le regard perdu au travers du double vitrage, elle contemple Nancy s’agiter. La ville pulse, déverse dans ses rues son flot de travailleurs, d’étudiants rentrés pour les vacances, d’enfants surexcités, ainsi que d’autres mammifères du grand cycle de la vie.

La nuit s’éloigne à la faveur d’un soleil séduisant, mais planqué derrière une épaisse couche nuageuse.

Inutile d’espérer développer aujourd’hui un mélanome…

Sasha inspire profondément. Elle pourrait s’enfoncer dans la déprime qui s’abat sur les isolés aux familles éclatées et absentes pour Noël, s’y emmitoufler comme dans une doudoune bien chaude – surtout avec un démarrage pourri comme ce matin –, mais son existence n’a pas besoin de plus de ténèbres. La vie est fragile et courte, elle refuse de noircir la sienne. Enfin, autant que possible… Alors elle s’imbibe de légèreté, regarde les visages des gamins qui s’amusent avec la bouillasse glacée. Elle imagine le trottoir en plateau de Mastermind dont les bonnets colorés des passants sont les pions. Elle rit aux dérapages d’une élégante femme qui tente de marcher avec des stilettos sur le verglas.

Son téléphone vibre. Sasha quitte son perchoir.

Elle a rendez-vous avec la mort.
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Rien ne trouble le calme de l’aube. Caroline repose sur son linceul immaculé. Je tressaille à l’écho lointain de ses cris d’agonie alors qu’aucun frémissement n’ose agiter les arbres aux branches nues. Mon regard dérive sur leurs squelettes humides et noirâtres. Ils possèdent un pouvoir que l’humain leur envie sans jamais pouvoir espérer l’obtenir. Nous, amas de chair, nous crevons un peu plus chaque heure, alors qu’eux se fortifient, grandissent, deviennent centenaires. Chaque printemps, ces agglomérats de sciure dégueulent leur décrépitude pour revêtir l’apparat d’une prime jeunesse… sauf quand l’homme en décide autrement.

Tout ce que l’homme touche finit froid et mort. Ces tas de bois attendent patiemment de brûler dans l’âtre des maisons. Comme Caroline. Elle leur ressemble, maintenant.

Grâce à moi.

L’immobilité m’engourdit. La peur attise mon esprit. Je fais craquer ma carcasse endolorie. J’ai des difficultés à tenir en place. Pendant une seconde, je ferme les yeux. La sonder, la regarder fait crépiter mes boyaux. Je dois me calmer, oublier le froid venimeux qui s’insinue sous ma peau, bleuit mes ongles.

Il faut que je reste concentré !

J’inspire, ouvre les paupières, expire lentement. J’observe les volutes de vapeur s’envoler dans l’aube naissante. J’aimerais atteindre ce degré de liberté, cette facilité de mouvement, mais je suis bloqué dans le carcan de la normalité sociale, entravé par le paraître, par la bienséance des pensées, alors que je crève de laisser s’exprimer ma passion.

J’ôte un de mes gants. Nouvelle expiration, nouvelle fascination. Je glisse mes doigts dans la chaleur humide de mon souffle. La nature est belle. Elle invente des dessins éphémères qu’aucun artiste, aussi doué soit-il, ne peut reproduire. Ils capturent parfois ces images, mais jamais ils n’en saisiront l’essence. Pour les créations humaines, il existe des musées, des collections privées, des supports numériques, mais en ce qui concerne les œuvres de la nature… il n’y a que la mémoire pour les immortaliser et les embellir de nos souvenirs.

Je remue légèrement. Mon propre poids met en souffrance mes articulations, mais je ne peux pas partir maintenant. Je risquerais de rater l’important, et Il ne me le pardonnerait pas. Il ne tolère pas l’échec.

Sa voix résonne dans ma boîte crânienne :

Chaque détail compte ! L’essence de l’art est dans le regard de celui qui admire.

Encore faut-il que celui-ci ne se perde pas en route.

Je sens le fardeau de Son exigence.

L’esprit humain est faillible. Tu es faible.

Mais je fais des progrès !

Je chasse Sa présence et reporte mon attention vers le lointain. La brise froide, compagne inséparable de l’hiver, secoue avec sensualité la cime des arbres. L’exploitation prend vie. Dans leur étable, les vaches s’agitent, les pis tendus de lait, la cervelle inondée par le besoin d’être soulagées.

Je dois me contrôler, ne pas tout gâcher ! Ce n’est plus qu’une question de minutes. J’inspire une nouvelle bouffée de givre. Chaque brassée d’air me brûle les poumons, aussi sûrement que les incendies que je me plais à allumer. Le froid, le feu, deux antithèses qui mènent au même résultat. Une douleur mordante qui nécrose le corps. Mais le froid n’a rien de spectaculaire. Il est lent et perfide. Je préfère la franchise des flammes. Plus visuelles, plus agressives, plus destructrices. Le feu, si on ne le maîtrise pas, est un animal sauvage qui dévore jusqu’à ne laisser que de la cendre.

J’ai dompté le feu pour me repaître de son spectacle !

— Je ne dois pas rater ce moment, ou j’en mourrai, me sermonné-je tout haut.

Le son de ma voix m’affole. Le silence est essentiel. Une fois, déjà, j’ai échoué dans ma tâche. Mais comment contenir l’extase véritable ?

Les souvenirs affluent. Je peux presque sentir l’odeur du feu qui s’attaque à la chair. Mon pantalon se tend, excité par les images flamboyantes qui défilent dans ma tête. Un désir puissant m’étreint. Si je m’écoutais, je me caresserais, là, sans pudeur, à peine dissimulé par l’arbre nu.

Des jappements se font entendre. À l’effervescence sexuelle se mêle celle de l’imprévu. Un promeneur arrive. Il sera mon apothéose, l’explosion dans les flammes de mon envie.

Un chien accourt, suivi d’un homme emmitouflé dans son blouson, un innocent bientôt brisé. Mon cœur accélère. Mes mâchoires se crispent. Je braque sur lui l’objectif. Je suis prêt.

— Tu seras fier de moi, murmuré-je.
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La neige a dissimulé chaque brin d’herbe, chaque motte de terre. Le petit bois ressemble à un gâteau couvert de crème fouettée surmontée de bougies sombres, sauf qu’aucun chant d’anniversaire ne trouble la tranquillité du lieu. En même temps, aujourd’hui, c’est la veille de Noël. Les travailleurs ne viendront pas récupérer les troncs ni tronçonner d’autres arbres. Tout demeurera figé, à l’exception des flocons de neige. C’est ce statu quo naturel que recherche Julien.

Ses bottillons fourrés s’enfoncent dans la poudreuse. Sur ses lunettes, la buée rend le paysage un peu plus mystérieux. Il serre ses poings gantés dans ses poches et continue d’avancer. Chaque jour, il monte dans sa voiture, avec son fidèle Togo, un bâtard qui a autant de jugeote qu’une mouche, mais un cœur gros comme un bœuf, et ils partent à l’aventure.

Ça lui a toujours manqué, l’aventure. Il en a souvent rêvé. Mais, sans diplôme et sans le sou, Julien n’est jamais allé plus loin que Reims.

Un jour, quand il sera à la retraite, il achètera un camping-car, il l’a promis à Agathe, et ils voyageront ; en attendant, il se tape les trois-huit à l’usine et joue à se faire peur dans les bois, à l’aube ou au crépuscule, selon ses horaires.

Togo fonce droit devant, tente de déterrer une proie imaginaire, échoue comme chaque jour, jette un coup d’œil vers son maître et repart en mode missile à tête chercheuse.

— Con de chien, tu vas encore te prendre les pattes dans un roncier enneigé et tu vas couiner, marmonne l’homme.

Malgré l’avertissement, l’animal continue sa course folle. Au loin, des meuglements agitent le silence relatif. Julien sourit. Dans un petit kilomètre, le bois s’arrête, défriché il y a de nombreuses années au profit d’une exploitation agricole. Aux barbelés, c’est demi-tour, propriété privée.

Le nez vers le ciel, il évalue les renflements des nuages. Il a bien fait de monter les pneus neige. Cette année, les Vosges seront aussi blanches que dans son enfance. C’est comme ça qu’il les aime. Hélas, ce ne sera pas sans conséquence : des routes difficiles, des retards de livraison à l’usine et, surtout, sa femme va râler. Elle déteste conduire sous la neige.

Les barbelés ne sont plus qu’à quelques mètres. Ça tombe bien, Julien commence à avoir froid et il va falloir rentrer, aider Agathe à emballer les jouets. En plus, ce soir, sous prétexte que c’est Noël, ses beaux-parents viennent s’empiffrer et critiquer les cadeaux offerts aux enfants.

À bien y réfléchir, il est peut-être mieux dans les bois.

L’humidité s’infiltre sous son blouson et son bonnet. Il se lèche les lèvres pour les réchauffer, les assouplir, puis siffle deux notes brèves. Togo aboie. Bonne nouvelle, s’il n’est pas dans sa ligne de mire, il est à portée de voix. Il réitère, le chien continue de se manifester, sans revenir.

Julien s’immobilise devant la clôture. Le champ s’étend sans aucune autre barrière jusqu’au premier hangar de la ferme. Le bâtiment de tôle, un rectangle semblable à un dessin d’enfant, est percé de carrés orangés. C’est l’heure de la traite. Dans quelques minutes, les vaches iront gratter la neige fraîche du pré à la recherche d’un brin d’herbe. Si Togo gambade toujours dans la prairie lors de leurs sorties, il se fera charger, et son maître n’a pas envie de prendre le risque d’un coup de sabot qui le conduirait aux urgences vétérinaires. Même si ce chien n’est pas une lumière, il n’en est pas moins un membre de sa famille.

Derrière les barbelés, Julien insiste, siffle et appelle. Sur la pointe des pieds, il tente de voir ce qui retient ce couillon de clébard.

— Ramène tes poils ici, andouille !

Le chien ne rapplique pas, à son grand désarroi. S’il n’a pas de tête, Togo a peur de l’abandon. Alors son maître joue de son atout et tourne le dos.

— Reste te faire embrocher, si ça te fait plaisir. Je rentre !

Il marche quelques mètres, compte jusqu’à dix, prêt à sermonner le fugueur. Pas de chien. Ce con continue d’aboyer à tout rompre. Serait-il coincé dans les barbelés ? Il ne manquerait plus que ça !

Dans un soupir las, Julien pivote. Togo est toujours au centre de la prairie, obsédé par quelque chose d’indistinct à cette distance.

— Qu’est-ce que t’as trouvé de plus important que moi ? ronchonne l’homme en se glissant entre les fils de la clôture.

La neige est encore plus molle sur le sol lisse du pré. Il doit lutter pour avancer. Il râle, menace le clébard, qui garde le nez collé à sa trouvaille.

— Ne bouffe pas un truc qui va te rendre malade, parce que je t’assure que je te laisse dans le jardin si tu dégueules !

Son cœur accélère sous l’effort. L’air froid s’infiltre dans ses poumons, lui brûle la gorge et les narines. Ses muscles surchauffent… Puis son esprit se fige.

Devant lui, son chien tourne et renifle son trésor : une masse sombre et immobile. Un mauvais pressentiment éveille son instinct de survie. Une envie de fuir le saisit par les tripes, mais l’humain n’écoute que rarement les échos de ses réactions primitives, il leur préfère la curiosité.

Julien s’avance d’un pas plus lent, plus contrôlé. Sa volonté est tétanisée, son corps se raidit d’appréhension. Mais il est obnubilé par l’ombre étendue dans la neige. Au fond de lui, il espère que ce n’est qu’une branche, une grosse branche imbibée d’eau et de moisissures. Ça expliquerait la forme tordue et la couleur… Plus il s’approche, plus il doit se rendre à l’évidence : ça ne peut pas être un rejet de la forêt…

— Togo, appelle-t-il d’une voix étranglée.

Le chien, protecteur avant tout, daigne enfin abandonner sa proie pour revenir vers son maître. Julien chope le collier de l’animal, songe à faire demi-tour, son cerveau refusant d’accepter ce qui est étendu devant ses yeux. Il ne veut pas d’histoires, il ne veut rien savoir, pourtant, il s’approche encore d’un pas, de deux pas, avant de s’immobiliser. Sur le lit d’une blancheur aveuglante, un corps humain, noir comme le charbon, fixe le ciel de deux globes laiteux aux pupilles dilatées. Le contraste entre le vivant de ses yeux et la mort du corps brûlé exacerbe l’horreur de la découverte. Sur le sol immaculé, Julien vomit une partie de son âme.
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Des tonnes de béton pour une aberration architecturale, voilà comment le capitaine Charon définirait le bâtiment qui s’accroche aux nuages bas. Comme chaque jour depuis six ans, il s’apprête à rejoindre son bureau en contreplaqué « gris fonction publique », dans une pièce mal éclairée, au cœur de l’hôtel de police de Nancy. Rien de folichon ne l’attend à l’intérieur, si ce n’est sa passion.

Depuis qu’il est en âge de comprendre la notion d’injustice, Jébédiah se dévoue à la combattre ; cela revient à lutter contre la marée armé d’une pelle en plastique. Pourtant, malgré les affaires sans fin, le manque de moyens et les coups dans la gueule, il est encore là, par moins deux degrés sur le trottoir du boulevard Lobau. La PJ, c’est son monde. Le seul qui veuille bien de lui.

Après deux divorces sordides, le quadra doit se l’avouer, il est mieux marié à la Justice. Au moins, elle ne lui casse pas les roubignoles avec les horaires des repas. Bon, elle ne lui tiendra pas chaud durant ses vieux jours, mais il n’est pas assuré de faire de vieux os. Un flic de sa trempe ne se terre pas dans un bureau en attendant une retraite paisible à la campagne, pendant laquelle il plongera sa ligne dans un étang au lever du jour, avant de rejoindre madame pour le déjeuner devant le JT de 13 heures ; non, un gars comme lui se battra toute sa vie contre l’infamie de l’humanité jusqu’à recevoir une balle et, à son tour, devenir l’objet d’un encart dans le canard local : « Un flic abattu lors d’une arrestation ». Point final.

Cette mort acceptée par le policier ne l’empêche pas de prendre ce que la vie lui offre, et en particulier le charme de son âge. Certains soirs perdus de sa solitude, il n’est pas contre un moment de chaleur sensuelle. Il faudrait être con pour ne pas vivre intensément, quand on sait que la fin peut survenir le lendemain.

Hier soir n’était pas une de ces parenthèses bénies du dieu de la luxure, mais bien une authentique soirée à ressasser ses idées noires avec, pour seule compagnie, le cabot légué par sa dernière épouse. Il aurait préféré qu’elle lui laisse la télé, mais bon, on ne choisit pas, surtout quand on est en tort dans le naufrage de son mariage. Enfin, c’est ce qu’elle a affirmé à l’époque, même si, finalement, il n’en est pas si sûr. Seulement, il avait d’autres combats à mener alors.

Avec un signe poli mais silencieux, Charon salue le bleu qui fait office de planton à l’accueil avant de se diriger vers l’ascenseur. Il se cale dans la boîte de métal, le dos droit, le visage concentré. Il s’imprègne des odeurs de café mêlées à celles de la nuit et de ses arrestations puantes. Il réinvestit son costume de capitaine de la Crim à la tête du groupe 1. De l’index il frôle la cicatrice qui lui barre la pommette droite, un petit rappel de la réalité. Il est flic mais pas invincible.

Dans le couloir, il passe devant le logo de la DTPJ, le Département de Police judiciaire. Avec le respect de ses convictions, il sourit, caresse du regard le profil de Clemenceau imbriqué dans la tête d’un tigre rugissant. Depuis 1991, il fait partie de la charte graphique du ministère de l’Intérieur. Pour la population civile, il est l’arrière-plan des affaires résolues, pour Jébédiah, il représente bien plus…

Des voix s’élèvent dans le calme ambiant. Laurence Grimaude sort du bureau, tête basse, mâchoires contractées. Elle dirige une des équipes des Stups depuis six mois et on ne peut pas dire que ses coéquipiers lui facilitent la vie. Leur ancien chef était du genre no control alors que Laurence, elle, aurait pu être officière commandante dans l’armée, avec ses principes et son besoin de régir chaque action.

Même si Charon ne la porte pas dans son cœur, il ne peut nier qu’elle fait du bon travail et respecte les règles avec rigueur. Un peu trop peut-être, mais la jeunesse a ses écueils que la vieillesse polit.

Ce matin, du haut de son mètre soixante, elle semble contenir toute la colère du monde entre ses poings serrés. Elle ne trouvera pas d’oreille attentive parmi les siens, alors, comme le gentil con qu’il s’évertue à être, il grimace en s’enquérant :

— Nuit difficile ?

Elle hésite, peu habituée à la sollicitude du grand barbu.

— Une fuite qui plombe deux semaines de préparation.

— Un indic qui a bavé ?

— J’en sais rien, mais l’entrepôt qu’on devait perquisitionner à 6 heures était vide. Plus de came. Le ménage avait été fait, et bien fait. Même les chiens sont restés sur le cul, tellement ça sentait le propre.

— C’est un coup dur…

— Mes gars se sont fâchés avec leur moitié pour une perquisition un 24 décembre. Tout ça pour un entrepôt qui pue l’eau de Javel.

Elle décharge sa rancœur sur le palier. Cette affaire, c’était son premier gros coup de filet, celui qui devait montrer qu’elle était à sa place. La bienséance voudrait que Charon lui propose un café, ou une pause clope, mais il est arrivé au bout de ses capacités d’écoute et elle n’a pas besoin qu’on lui mouche le nez.

— Si seulement je…

— Avec des « si », j’aurais toujours une belle gueule, et toi un joli cul, mais on ne refait rien, on s’adapte à ce qui est. Alors tu vas te trouver un coin tranquille, crier ta rage, pleurer si ça te permet de te sentir mieux, puis retourner travailler pour localiser la came disparue, pendant que moi, je vais signaler à mon équipe que j’ai déjà fait ma BA aujourd’hui.

Elle le dévisage un moment, un rictus efface la crispation de ses traits.

— C’est toujours un plaisir, d’échanger avec toi, raille-t-elle.

— Ce n’est pas réciproque.

— Connard.

— Eh bien, voilà, tu retrouves ta rage de vaincre. Allez, au boulot.

Sans relever, elle passe devant lui et rejoint au pas de charge sa partie du couloir. Du bureau resté ouvert, le commandant de la PJ beugle :

— Charon ! T’as l’air de t’ennuyer…

Le Taulier présent un 24 décembre, ça pue les galères.

— C’est que la montagne de dossiers qui sert de paravent entre Japault et moi me paraît moins haute depuis quelques jours, ironise le capitaine.

Il aurait dû garder les lèvres scellées, mais Charon n’a jamais pu résister à une occasion de faire grincer les dents du commandant Pradier. Il entre dans le bureau.

— T’es en pleine forme, on dirait !

— …

— C’est ton équipe qui est d’astreinte, pour le réveillon ?

Question rhétorique, puisqu’il a le planning sous les yeux. Jébédiah jette un coup d’œil à sa montre, une horlogerie suisse magnifique, sa passion secrète.

— On l’est dans trois minutes, et jusqu’au 26.

— Tu dois avoir du retard, parce que, pour moi, tu l’es depuis maintenant.

Pradier lui tend une pochette en papier kraft. Charon l’ouvre. Une feuille de retranscription d’appel.

— C’est un canular ?

— J’ai l’air de rigoler ?

Avec sa chemise bien repassée et sa cravate élégante, il a plutôt l’air d’avoir d’autres chats à fouetter dans sa vie privée.

— Un cadavre calciné dans la neige, avec… ?

— Le pauvre bougre qui l’a trouvé est en état de choc. On a d’abord cru à une mauvaise blague, mais on a envoyé une voiture. Ils sont arrivés sur les lieux il y a dix minutes.

Charon soupire. La Justice l’appelle, mais elle crie aussi par dizaines de feuillets sur son bureau.

— Pourquoi pas l’équipe de Pratt ?

— Parce que c’est Noël ! Prends la 2008. J’ai déjà prévenu l’Institut médico-légal, le légiste est sur la route.

— Si l’IML est prévenu, ronchonne Jébédiah avec sarcasme, je n’ai plus qu’à monter dans la voiture.

Le commandant Pradier se tourne vers son ordinateur, l’entretien est terminé. Charon pivote sur ses talons, direction son bureau. Il n’a pas encore enlevé son manteau que les galères lui tombent dessus. Quand il passe la porte, Jimmy Japault, son second, discute avec leur collègue Cléia Dumont.

— Salut, chef, lance-t-il, interrompant sa conversation.

— Le Père Noël est en avance, grommelle ce dernier en agitant la pochette en l’air.

Les deux lieutenants fixent le maigre dossier. Sans un mot, ils se lèvent. Japault enfile son blouson en cuir avec une doublure en moumoute, le remonte jusqu’au nez. Dumont attrape une sacoche d’appareil photo et enfonce un bonnet rose bonbon sur ses courts cheveux blond platine.

— On va où ? demande Jimmy.

— Saulxures.

Jébédiah tend le dossier à Cléia, qui repère l’adresse.

— Je préviens Bertrand.

Bertrand, l’Ancien du quatuor, usé jusqu’à la trame et toujours en retard, mais qui cumule depuis des décennies tant d’heures supplémentaires que personne ne songerait à le lui reprocher.

— On a quoi ? demande son second, intrigué par le visage fermé de son supérieur.

— Un bordel médiatique.
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Assis au cul du camion de pompiers, Julien ne sait plus quoi faire. Son cerveau réclame un reset system, mais il n’a aucun moyen d’oublier l’horreur de ce cadavre noirci et…

De ses yeux.

Il n’avait jamais vu de globes oculaires en vrai. Parfois, il y en a dans les films, ou sur les photos lors des cours de SVT du lycée, mais ça n’a rien à voir. En y repensant, un tsunami acide lui noie les amygdales.

Un pompier lui tend un réceptacle en forme de haricot. Il y déverse sa terreur.

— C’est un cauchemar. Je vais me réveiller ! hoquette-t-il.

— Ça va aller, monsieur.

Il se tourne vers le soldat du feu. Avec son uniforme, il n’a rien à faire là. Il ne peut plus rien pour le mort. L’incendie est éteint depuis longtemps. Pas besoin d’être un génie pour s’en rendre compte. L’envie de lui crier dessus s’empare de Julien, une frénésie traumatique qui ne demande qu’à sortir.

— Qu’est-ce que vous en savez ? Ce n’est pas vous qui ne pourrez plus jamais fermer les paupières sans voir cette chose !

— Notre métier nous met dans des situations difficiles, alors quand je dis que ça va passer, croyez-moi.

— Ah oui ! Des trucs comme ça, vous en voyez souvent ? hurle l’homme.

Le pompier ouvre la bouche, sans avoir le temps de prononcer un mot.

— Vos aboiements n’auront pas plus d’effet sur votre peur que ceux de votre chien sur la réanimation du cadavre.

Le ton est froid, la voix grave. Julien tourne le visage vers l’homme qui s’approche. Grand, vêtements sobres, cheveux et barbe grisonnants, une cicatrice sur la pommette droite, des iris gris qui vous transpercent.

La nausée secoue le malheureux promeneur. Il ne pourra plus jamais croiser le regard de quiconque sans imaginer les deux sphères gluantes qui les constituent.

— Police judiciaire. Capitaine Charon. J’aimerais vous parler, si vous avez fini de crier sur ce jeune homme.

— Me parler ? À moi ?

— Votre chien n’est pas un témoin très bavard.

L’humour de la remarque s’évapore dans le froid. La cervelle traumatisée de Julien tourne à cent à l’heure, comme lorsque, enfant, son père le convoquait dans la cuisine avec son relevé de notes bien en évidence sur la table.

— Pouvez-vous m’expliquer comment vous avez découvert le corps ?

— Je promenais mon chien. Il était l’heure de rentrer, il ne voulait pas revenir et… Merde alors !

Il vient de réaliser qu’il va être en retard pour le déjeuner. Il est bon pour une soufflante de son épouse. Jamais elle ne croira à son histoire.

— Et ?

La question du capitaine le ramène à ses explications.

— Et il tournait comme un fou en aboyant dans le champ. Je suis allé voir ce qui l’empêchait de revenir et c’est là que j’ai trouvé… le… Vous voyez ?

— Vous vous promenez souvent ici ?

Il espère qu’il ne va pas avoir d’ennuis. C’est qu’il n’avait rien à faire dans ce bois privé, même si aucune clôture n’en empêche l’accès.

— Parfois… Ici, je peux lâcher Togo. Je me gare de l’autre côté du bois, sur la départementale, et on marche jusqu’à la clôture.

— Vous n’avez croisé personne ? Ou vu des traces de pas autres que les vôtres ?

Ses pensées se percutent, sans aucune logique. Peut-être que les flics vont penser que c’est lui, le coupable. Après tout, le champ était vierge de pas avant qu’il n’y colle ses grosses empreintes. Il panique, bafouille, se met à trembler de tout son corps. Le sang quitte son visage. Un froid terrible s’insinue par chaque pore de sa peau. Il a le tournis. Les lèvres du capitaine Charon bougent, mais ses oreilles bourdonnent si fort qu’il n’entend qu’un seul mot avant de défaillir.

— Médecin !
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Les lumières des gyrophares égayent de leurs couleurs les arbres ternes. Mon cœur bat la chamade, mes doigts tétanisés par le froid se déplient et se replient en légers mouvements pour photographier le moment avec mon téléphone portable. Caroline est sublime, elle tient le rôle le plus important de son existence. Grâce à moi, personne ne l’oubliera jamais.

Mon regard balaie la scène, scanne les va-et-vient des nouveaux acteurs. Les pompiers, aussi sages qu’inutiles, s’occupent avec une gentillesse toute professionnelle de l’homme au clébard.

Le chien a-t-il croqué dans le corps ?

Ses intestins détiennent-ils la preuve qui me condamnera ?

Non. Rien n’a été laissé au hasard, et ce n’est pas un canidé qui va me trahir. C’est dans les doutes et les acharnements des agents présents que réside le plaisir. Mon plaisir.

La Police judiciaire n’a pas mis longtemps à rejoindre les hommes en uniforme. Malgré leurs tenues civiles, ils puent l’autorité. Ce sont des gens comme eux qui m’obligent à être celui que je ne veux pas être. À grands coups de sévices et de règles à ne pas bafouer.

L’enfant en moi pleure et frissonne quand, à la lisière de ma cachette, passe celui d’entre eux dont la gueule est aussi cassée que ma conscience.

Dans ma tête, j’entends la voix qui me rappelle que la peur conduit à l’erreur. Je chasse la prise involontaire du barbu sur moi.

Comme tout homme, il sera facile à détruire, il suffit de le brûler à la racine.

Il s’approche du pleurnichard dans son camion de pompiers et se présente :

— Police judiciaire. Capitaine Charon.

Charon. Voici donc le nom du chef de la horde de chiens déchaînés qui va me traquer. Moi qui n’ai jamais été un cadeau pour qui que ce soit, je serai l’objet de convoitise d’un flic aux allures de Santa Claus amoché.
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La neige craque sous ses semelles. Sasha a toujours aimé ce bruit sec, proche de celui d’un petit os qui se brise. Voilà un rapprochement qui ravirait un psy. Heureusement pour l’équilibre mental de la profession, la jeune femme a abandonné l’idée de régler ses névroses avec une assistance extérieure.

Ses doigts fins serrent la poignée de la mallette en cuir. Le poids de son contenu l’oblige à contracter ses deltoïdes, à étirer ses trapèzes, des muscles dont elle peut dire le nom et la fonction sans avoir besoin de réfléchir. Ils ont été ancrés de force dans sa mémoire. Les études de médecine sont du matraquage de connaissances au détriment de l’empathie. Certains craquent avant le court-circuit cérébral. Cela fait de Sasha une combattante. Elle a mérité sa place de titulaire à l’IML de Nancy.

À aucun moment, dans son avancée périlleuse à travers la poudreuse, la légiste ne grimace sous la difficulté physique de l’exercice. Elle reste concentrée sur les maigres données transmises par téléphone, sur les impressions qui l’enveloppent, entièrement dédiée à son besoin de comprendre ce qui a pu occasionner les plaies, déformer les os, crever la chair, sectionner la peau. Elle doit comprendre le contexte pour être efficace et objective dans ses déductions, sentir les sévices subis pour les analyser ensuite. Son regard s’accroche à la forme recroquevillée au centre des rubans jaunes. Cible pour les charognards et les métiers de la mort. Pour elle.

Son quotidien ne se résume pas à faire parler les morts, elle extrait également la vérité des vivants pour dénoncer crimes et délits. Toutefois, Sasha a une forte préférence pour la partie thanatologique de son métier.

Je ne saurais vivre sans la mort dans mon existence, s’avoue-t-elle en chassant ses pensées parasites.

Elle s’arrête, pose et ouvre sa mallette. Elle doit se préparer. Mais avant, elle saisit l’appareil photo. Une nuée de techniciens de la Police technique et scientifique, la PTS, et de flics en tout genre lui gâche la vue. Elle glisse deux doigts entre ses lèvres, puis perce le brouhaha d’un sifflement strident. La note aiguë paralyse les intervenants. Tous les regards viennent se fixer sur sa silhouette. La jeune femme imagine très bien ce qu’ils peuvent se dire : « Qui est cette effrontée qui nous dérange ? Pourquoi vient-elle nous interrompre ? Encore une minette en mal de sensations fortes ou à la recherche d’un uniforme à épouser. »

Elle a bien assez à faire avec son quotidien envasé dans la lie de l’humanité pour envisager de partager celui, tout aussi glauque, d’un flic. En plus, les flics, elle en a soupé ! Elle en connaît les vices cachés.

Plutôt me baigner dans un lac gelé !

Elle se redresse, le menton haut, les épaules raides, avec une lenteur calculée, ôte ses lunettes noires, protection nécessaire face à la lueur tranchante du soleil sur la neige, et articule :

— Pourriez-vous éviter de massacrer mon espace de travail ?

Elle laisse le temps à tous de l’identifier ou de venir l’interroger et profite de leur étonnement pour écouter la partition qui a été jouée avant leur arrivée.

Les flocons virevoltent, se posent en dentelle sur le cadavre. Les chairs noircies sont encore bien visibles.

Il n’est pas là depuis longtemps.

Ses yeux se promènent plus largement. Pas de traces visibles d’accélérateur de feu.

Nous ne sommes pas sur le lieu du crime, mais sur le lieu de présentation de la victime, autrement dit, la scène de crime.

Pas d’accès immédiat à la route.

Le corps a été déplacé à la force des bras.

Un flic en civil entre dans son champ de vision. La trentaine passée, corps tonique sans être musclé à l’extrême, démarche souple : un adepte des sports de combat.

— Vous êtes ? l’interpelle-t-il.

— En plein travail.

Elle lui offre un large sourire innocent, puis le dépasse et se concentre sur le corps qui réclame son assistance. Le flic s’offusque, tente de s’interposer entre elle et la victime, avant de comprendre :

— Vous êtes la légiste !

— Non, je suis photographe de mode et je suis là pour un shooting.

— Vous vous trouvez drôle ?

— Pas vous ?

Il s’écarte, boudeur, quand une voix grave claque dans le désordre revenu.

— Médecin !

Un homme est allongé sur un brancard dans le camion des pompiers, les jambes surélevées.

— Fais chier !

Sasha soupire en changeant de trajectoire. Le flic qui a appelé « Médecin ! » la repère. Il tressaille à son approche. Sasha connaît Jébédiah Charon, « le Passeur d’âmes », comme le surnomment ses collègues en référence à son palmarès d’arrestations. De son avis personnel, ce sobriquet mythologique conviendrait mieux à un serial killer de roman qu’à un flic.

Elle savait qu’en revenant à Nancy, après ses études, elle risquait de le recroiser. Mais en six mois, elle ne l’avait pas revu. Elle avait fini par se dire qu’il avait été muté ou qu’il avait changé de service.

— Docteur Drouot, la salue-t-il, contrarié.

— Charon.

— J’ignorais que tu étais en poste à l’IML.

Pieux mensonge ou fausse vérité ?

— C’est qu’en six mois, tu n’as pas dû mettre souvent les pieds là-bas.

Il ne relève pas. Elle s’amuse de la balafre qui frétille d’agacement sous son œil. Si sa présence peut lui pourrir un peu plus la journée, ce n’est que du bonheur pour elle.

— Notre témoin joue les ingénues et vient de tourner de l’œil, déclare-t-il avec professionnalisme. Après avoir vomi sur mes godasses.

Elle sourit à cette dernière info, non essentielle mais drôle à souhait. Le capitaine lui tend la perche pour détendre l’atmosphère, qu’elle saisit sans se forcer.

— Je peux te donner quelques astuces pour l’entretien du cuir de tes chaussures après nettoyage, mais ce n’est pas ma spécialité.

— Avec plaisir. Ça m’évitera de les jeter. Sinon, pour le témoin, on fait quoi ?

— Il est vivant.

— C’est que j’aimerais bien qu’il le reste.

Sasha grimpe dans le camion, où les pompiers s’affairent. L’homme en état de panique la dévisage.

— Un peu de calme et un rendez-vous avec un psy des urgences sont nécessaires. Pour le reste, ces messieurs ont fait ce qu’il fallait.

Elle saute dans la neige, stable sur ses appuis. Les militaires la dévorent des yeux, les siens restent accrochés à Charon. Le beau trentenaire qu’elle a connu est devenu un quadra sexy avec fils d’argent sur les tempes et rides sérieuses aux coins des yeux. L’instant s’étire et les souvenirs s’installent entre eux, dépouille décomposée d’un amour éconduit.

— Il n’est pas en état de répondre à tes questions, ajoute-t-elle pour rompre le silence et couvrir les stigmates du passé.

Après tout, elle a vécu mille vies depuis. Il joue le jeu et lui propose :

— Veux-tu que je te présente notre client ?

— Je n’aime pas les rendez-vous arrangés. Je préfère la saveur de la découverte, sans parasite autour.

Il jette un regard autoritaire derrière elle. L’espace se libère. Elle peut enfin rejoindre son patient. Avant de se glisser sous la bande jaune, elle revêt ses habits stériles et place un masque sur son visage. Celui-ci s’imprègne immédiatement de la moiteur chaude de son souffle.

Devant elle, la victime est étendue dans sa gangue de chair carbonisée. Elle s’accroupit, commence par la partie inférieure du corps. Elle ne veut pas être déconcentrée par cette folie que le tueur a laissée. À voix basse, elle énonce les détails, les inscrit dans son esprit. Elle prélève, remue avec délicatesse les bras durcis.

— Les membres sont recroquevillés. Le tronc a un aspect goudronneux. Le bassin est bien abîmé, mais je pencherais pour une femme.

Elle déporte son poids vers la tête du cadavre. Ses sourcils se froncent. Son nez se plisse, remonte le masque vers la tonnelle de ses cils. Les policiers évitent tous de s’attarder sur ce qu’elle regarde avec attention. Dans son dos, elle ignore la présence pesante de Charon et de son équipe, ses yeux accrochés à ceux, d’un marron chocolat et intacts, de la défunte. Ils ont été posés dans la coupe des paupières, affaissées par le feu. Leurs renflements dodus, leur élasticité préservée tranchent avec le reste du cadavre.

— C’est fascinant, murmure-t-elle. Ils sont parfaitement conservés. On dirait qu’elle nous regarde. C’est peut-être ce que veut le tueur.

Un hoquet trouble ses réflexions.

— La boîte crânienne a éclaté, mais n’est pas disloquée. Sur les orbites sont posés deux globes oculaires, iris marron, pupilles en mydriases, en parfait état. Sûrement une ablation ante mortem, si ce sont bien ceux du même individu.

Elle reprend ses constatations à voix haute et assassine de détails l’estomac du flic rencontré à son arrivée. Le pauvre bougre rend son petit déjeuner dans la poudreuse. Elle tourne le visage, se moque de lui d’un haussement de sourcils amusé puis répond à la question silencieuse du capitaine :

— Cette femme n’est pas morte ici. Pour le reste, au vu de l’état du corps, il faudra attendre l’autopsie. Et ne te fais pas trop d’illusions, le feu détruit presque tout.
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Rien n’y fait. Ni la douche bouillante ni le temps qui passe. Le froid a formé une seconde peau imperméable à la chaleur des flammes. J’ajoute une bûche, insuffle l’oxygène nécessaire pour attiser le feu. L’enfer crépite sous mes yeux. Je m’assieds sur mes talons, genoux à terre. Mes articulations, meurtries par l’attente dans la neige, hurlent leur douleur à mon esprit embrumé. J’accentue la pression en penchant mon torse vers l’âtre.

La souffrance est vie.

La chair de poule couvre mon corps nu puis se rétracte alors que mon sexe enfle. Les flammes dansent, aguicheuses, elles cherchent un combustible, une existence à dévorer. Je joue du bout des doigts dans leur lueur orangée. La sensation de brûlure irradie de la pulpe tendre de mes doigts à mes paumes puis glisse sur mes bras. Le froid de mon attente prolongée s’évapore. Une décharge désagréable surgit, je retire mes doigts et contemple la peau rougie. Mon entrejambe hurle à la délivrance. Je plonge cette fois ma main entière dans le feu. Plus rien n’existe, juste la beauté des flammes englobant mon membre. L’odeur de cochon grillé copule avec celle du bois qui se consume. Je ne tiens pas plus de quelques secondes avant de me retirer. La brûlure est vive et momentanément anesthésie l’épiderme consumé. Dans une minute à peine, il va gondoler et je ne serai que supplice.

Il ne va pas être content, mais, à cet instant, plus rien n’a d’importance que le désir de mon chibre tendu. Je le saisis dans ma paume toastée. La chaleur rayonne sur la peau tendre de mon sexe. Il pulse sous ma prise ferme. Je m’active, me délecte du tourment croissant dans l’incendie de mes fantasmes. Les paupières closes, j’écoute les cris suraigus, la respiration sifflante, extraits de mes souvenirs. Bientôt, ils s’estomperont, effacés par le quotidien. J’explose vite d’une jouissance torturée.

Ma semence répandue sur ma main, je me redresse lentement. Dans mon esprit, le feu se meurt, à ma demande, à mon contrôle. À Ses ordres.

Je traverse la maison. La fraîcheur des pièces non chauffées ne me touche pas. Je ne sens que la morsure de ma paume. La baignoire gémit sous mon poids. De ma poigne saine, je tourne le bouton. Mon sexe se rabougrit sous le jet froid alors que la peau meurtrie de ma main cloque. Le foutre se mêle à l’eau claire pour s’étaler sur l’émail piqué de rouille. Je reste ainsi, dans un délire post-orgasmique, à observer mon corps se marquer d’une nouvelle cicatrice, d’un dessin unique, œuvre des flammes.

Une musique s’infiltre sous le jet de la douche. Je sors de la baignoire sans prendre la peine de m’essuyer. L’eau dégouline sur le carrelage. Je m’attarde sur ma main, en tamponne la paume. Les doigts de mon autre main sont sensibles de leur jeu avec le feu. Je pose ma langue sur les extrémités. Une onde de plaisir m’inonde, mais je me retiens. Je n’ai pas le temps de m’égarer de nouveau. Je sors le nécessaire et me confectionne un bandage. Sans un regard pour mon reflet, je quitte la salle de bains, passe par ma chambre pour revêtir mon uniforme de citoyen. La musique change, je regagne ma place près de l’âtre. Mon esprit est clair.

Il est là.
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Brinquebalée à l’arrière de l’ambulance, Sasha encaisse sans un mot. Sa colonne vertébrale amortit les virages brusques, les passages de vitesse agressifs. Les paupières closes, elle se berce de toute cette violence mécanique, des gémissements du moteur, du crissement des pneus sur le goudron givré. Elle est la seule à apprécier la vivacité de Noah au volant, la seule à vouloir faire équipe avec lui. La seule à ne pas avoir de voiture, aussi.

Ficelé sur le brancard, le cadavre, dans sa housse, a tout d’un rôti oublié dans son four. Cependant, ce morceau de viande – nous ne sommes ni plus ni moins faits de la même chair que celle qui trône dans nos assiettes – lui ouvre un appétit curieux. Le bocal stérile serré entre ses mains en est en partie responsable. Elle ouvre les yeux lors du ralentissement qui annonce l’arrivée imminente à l’IML et zieute le regard mort à travers la paroi transparente.

— Si seulement vous pouviez parler, vous pourriez me raconter ce qu’elle a subi.

Les globes roulent légèrement, en guise de réponse.

— Je suis certaine que j’ai votre entière collaboration, et soyez assurés de mon écoute. Je saurai me montrer patiente…

Tout occupée à converser avec les organes, la jeune femme ne remarque pas l’arrêt du véhicule.

— Mais il serait de bonne guerre que vous ne me fassiez pas attendre trop longtemps avant de révéler vos secrets.

La double porte de l’ambulance s’ouvre dans un grincement joyeux. Noah plante son regard dans celui de son amie, le bocal formant comme un aquarium entre eux, les globes arrachés jouant le rôle des poissons. Son visage s’adoucit, ses lèvres s’étirent en un sourire narquois.

— T’as d’beaux yeux, tu sais ?

Sasha esquisse une moue amusée et lui tend le réceptacle.

— Je te les offre si tu me raccompagnes ce soir.

— Tu as toujours su parler aux hommes, Sash.

À peine deux heures avant le début des célébrations familiales du réveillon, l’hôpital Nancy-Brabois grouille encore d’activité. Partout, sauf dans ce bâtiment abritant les deux services maudits. Jumeaux siamois, la chambre funéraire et l’Institut médico-légal repoussent les curieux de leur aura mortifère. D’un côté, la porte pour les familles endeuillées, son vestibule, sa machine à café, ses fauteuils inconfortables, ses boîtes de mouchoirs à moitié vides et ses pièces plongées dans une pudeur que même la lumière n’ose déranger ; de l’autre, l’Institut médico-légal. Le personnel entre par-derrière, cachant l’éventuelle bonne humeur d’une agréable journée, par respect pour la porte voisine. Quant aux morts à examiner, ceux pour qui on ne peut pas encore se recueillir, c’est par l’arrière du bâtiment qu’ils font leur entrée. C’est par là que la nouvelle arrivante débarque, dans l’atmosphère aseptisée. Les roulettes grincent sur le carrelage à petits carreaux, rescapé des années 1970. Noah pousse le brancard en sifflotant. Sur les murs blancs égayés d’une fresque gris taupe se côtoient extincteurs, plans d’évacuation et tableaux en noir et blanc. Les décorateurs ont opté pour la sobriété dans les couloirs ; les couleurs ont été étalées à grands coups de rouleaux dans les salles d’examen. La lumière qui se voit refuser l’accès dans le bâtiment mitoyen explose par des puits de verre et arrose, en plus des scialytiques, les espaces de travail. Les portes s’enchaînent, bureaux encombrés, réserves, vestiaires, puis la salle d’autopsie. Cette pièce fantasmée par les réalisateurs, scénaristes et écrivains sera le parloir de la victime, l’inox des tables sera le divan où elle déversera ses humeurs.

Mais avant, direction le frigo !

Noah arrête le brancard. Au fond, la multitude des portes forme un quadrillage rutilant, les moteurs ronflent discrètement. Sasha pose sur la paillasse attenante son précieux bocal, vérifie le listing et ouvre l’une des dix-huit cases réfrigérées. Avec précaution, ils installent la trépassée dans son caveau provisoire.

— Tu vas vite avoir les flics sur le dos, marmonne l’aide-soignant.

Elle hausse les épaules.

— On les a toujours sur le dos.

— Ouais, mais une affaire comme celle-là, ça va faire du bruit.

Ce genre de mise en scène morbide fait rapidement les gros titres. S’ils seront peut-être épargnés ce soir et demain midi, pour préserver la magie de Noël, il est certain que, demain soir, ce crime sera sur toutes les lèvres, et les hautes autorités n’apprécient guère ce genre de publicité. Du coup, elles mettent la pression à ceux d’en dessous, jusqu’au légiste qui doit leur donner des réponses avant même d’avoir fait son autopsie.

Sasha annote le listing avec le numéro du cadavre, l’heure.

Noah, la tête dans un placard, le fessier au ras du sol, semble mener des fouilles archéologiques. Il chantonne un air de saison. Les notes se répercutent sur le contreplaqué du meuble, sans rétablir la justesse pour autant. Il s’extirpe enfin du meuble et se plante devant elle, pistolet de désinfectant dans la main.

— Tu commences quand, avec la nouvelle ?

— Quand j’ai un créneau. Je vais m’occuper des yeux en attendant.

Avec l’espoir de ne pas finir tard, d’autant qu’elle peut être rappelée à tout moment pour une urgence cette nuit, il propose :

— On la prévoit pour demain matin ? En mode cadeau de Noël !

— Je suis de la team « ouverture des paquets le 24 au soir ».

— Ça enlève toute la magie du gros bonhomme en rouge, se plaint le jeune assistant.

Elle quitte enfin le bocal des yeux pour se moquer gentiment :

— Il est temps que tu le saches, Noah. Le Père Noël n’existe pas.

— Tu me fends le cœur. Mais sérieusement, tu vas l’ouvrir ce soir ? Tu n’as pas une dinde à farcir, plutôt ? Ou un dîner avec ta mère ?

La jeune femme tressaille. Ce n’est pas par hasard si elle est d’astreinte un soir de réveillon.

— J’ai déjà accepté l’invitation de notre inconnue. Et toi ?

— J’avais rencard avec un film de Noël, se lamente-t-il, théâtral.

— C’est pour les gens comme nous qu’on a inventé le replay.

— Mouais.

Elle lui adresse un clin d’œil espiègle avant de redevenir sérieuse.

— Autant travailler sans subir la pression de tout ce beau monde. Même si je ne donne pas une heure avant que Charon ne débarque.

Un malaise tente de s’insinuer en elle. Elle le balaie en un battement de cils.

— Tu as hérité de Charon ! lâche Noah en explosant de rire, avant de s’arrêter brutalement.

Il s’attarde, cherche la meilleure façon de lui parler d’un sujet sensible, et se lance :

— Ce n’est pas lui qui était avec ton père, quand il est mort ?

Visage fermé, lèvres pincées, sujet miné ! Il s’excuse avant l’implosion émotionnelle de son amie.

— Tu devrais peut-être demander à Meunier de te dessaisir de l’affaire, ajoute-t-il.

Depuis six mois qu’ils se connaissent, les deux collègues ont créé une amitié solide. Leur solitude mutuelle et leurs sorties alcoolisées y sont sûrement pour quelque chose. La jeune femme a parfois l’impression que Noah la connaît mieux qu’elle ne se connaît, sauf à cet instant… Il veut la préserver, mais il y a longtemps qu’elle n’a plus besoin d’un chevalier armé de sa paire de testicules et d’un glaive pénien pour la défendre.

— Il vient de passer six mois à me fuir, à s’arranger pour ne pas travailler avec moi, ça serait étonnant qu’il me colle.

— Tu es sûre ? Parce que…

— Tu commences à me casser les ovaires, Noah, à vouloir me protéger du méchant flic. Je me débrouille très bien toute seule.

Loin de s’offusquer du ton agressif de la jeune femme, l’aide-soignant lui rappelle à qui elle a affaire, comme si elle ne le savait pas déjà.

— Je l’espère, parce que Charon ne te lâchera pas tant qu’il n’aura pas résolu ce bordel, à moins qu’il ne te vampirise jusqu’à l’âme…
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Hériter d’une enquête pourrie, c’est une habitude.

Passer la journée à grappiller des indices, des commérages et autres constatations, les orteils frigorifiés par la neige, ça fait partie du métier.

Gérer les journalistes, colmater les risques de fuite et contenir les informations, c’est le quotidien.

Mais recroiser la femme qui nous rappelle nos erreurs du passé, on n’y est jamais préparé.

Et il n’est pas prêt !

Pourtant, ça devait arriver un jour, vu que Sasha bosse à l’IML.

Depuis combien de temps rôde-t-elle en périphérie de sa vie ?

Carla Meunier, la cheffe de service de l’IML, aurait pu le prévenir qu’elle était sur l’affaire.

Elle me doit bien ça, tout de même !

Il lisse encore et encore sa barbe du plat de la main, comme si chaque geste allait effacer son malaise… Sans succès.

— Patron ? Tu es avec nous ?

Pour les autres flics, il est « le Passeur d’âmes » ou juste Charon. Pour son équipe, il est Jeb, parfois Patron. Jimmy le dévisage entre les portes ouvertes de l’ascenseur.

L’amertume laissée par sa rencontre avec Sasha bouillonne dans sa caboche. Il la décharge sur son second.

— Ferme la bouche, Japault. T’as l’haleine chargée.

Le lieutenant se renfrogne à l’allusion à sa mésaventure gastrique dans le champ et tente de se justifier :

— Ça n’avait rien à voir avec notre cliente, je suis plus solide que ça. Mais j’ai mangé chez Cléia hier soir, et tu sais à quel point elle est mauvaise cuisinière.

La concernée lui balance une large claque à l’arrière de la tête.

— La prochaine fois que ta femme n’est pas là, tu iras bouffer tout seul au McDo.

Jeb n’est pas certain que manger des hamburgers soit une punition pour Jimmy, par contre, être seul… Le lieutenant a un besoin maladif d’être entouré. Il est comme un chien errant qu’on adopte. Un pot de glu qui montre sa tendresse avec maladresse.

Cléia est sa baby-sitter lorsque son épouse, en mal de soutien, quitte le navire pour des vacances dans sa famille. En vérité, il faut dire que la pauvre est épuisée par leurs jumeaux tout juste nés, et complètement esseulée. La police nationale vole des instants précieux au jeune père, qui garde l’espoir que sa femme sera plus conciliante avec lui que les ex de Charon.

La main sur le cœur, Japault pleurniche faussement :

— Je ne suis qu’un pauvre flic, je n’ai pas les moyens de tels extras. Avec mon appétit, les fast-foods, c’est la ruine.

— Tu as déjà pensé à un troisième enfant ? Tu gagnerais une part pour les impôts. Il n’y a pas de petites économies.

— Je suis choqué !

La lieutenante lui décoche un clin d’œil railleur.

— Fais attention, les émotions te retournent l’estomac.

Elle pousse la porte de leur bureau, trente mètres carrés de murs blanc fumé, tapissés d’étagères d’un côté et d’un tableau Velleda de l’autre, avec pour unique accès à la lumière du jour une vitre sans tain. Jimmy, juste derrière elle, se jette sur sa chaise, son éternel sourire aux lèvres. À les voir, on n’imaginerait pas qu’ils viennent de passer plusieurs heures à emmagasiner dans leur cervelle les détails sordides d’un meurtre. Aucun d’entre eux n’oubliera jamais ce brûlé qui les a regardés… pas plus que Charon n’a oublié chacune des victimes des centaines de dossiers qu’il a traités depuis ses premiers pas à la DTPJ.

La bonne humeur est un excellent moyen pour rester sain d’esprit. Jimmy et Cléia, par leurs disputes perpétuelles, sont le remède au pire, la Javel sur les taches de sang. La preuve en est, la contrariété éprouvée par le chef d’équipe lors de sa rencontre avec la légiste a disparu. Toutefois, il ne faut pas confondre légèreté et faiblesse. Cette complicité est également l’assurance d’un appui sans faille face au canon d’une arme. Chacun donnerait sa vie pour sauver son coéquipier, même si c’est parfois impossible. Jébédiah, lui, espère bien que plus personne ne mourra sous sa protection.

Bon dernier, le capitaine entre à son tour, obstruant de sa haute stature la lumière des néons du couloir. Il ferme souvent la marche, comme les loups alpha le font lors des déplacements de meute, pour protéger les plus faibles, assurer les arrières, et offrir l’horizon à la jeunesse.

En parlant de jeunesse, assis sur sa chaise pivotante, Bertrand est concentré sur l’écran de son ordinateur.

— Salut, Jeb, lance-t-il sans en décoller les yeux.

— Salut, l’Ancien.

Bertrand est un jeune quinqua pour les uns, un vieux flic pour les autres. Il a atteint l’âge où il pourrait prétendre à la retraite sans que personne ait rien à y redire, le tout sans avoir gravi les échelons. Il aime sa place, ne veut pas rendre sa carte, il n’est pas homme à se laisser imposer le moment de son départ. Malgré l’épuisement de ce job, c’est un excellent flic, par exemple quand il démarre sans même avoir été mis au parfum.

— J’ai fait les recherches sur ton témoin, Julien Campierre. J’ai aussi récupéré la commission rogatoire.

Charon ne songe pas à lui demander comment il a eu l’identité de l’homme. Cléia a sûrement envoyé l’information par SMS avant que Jébédiah n’ait terminé de l’écrire dans son calepin. Ce dernier se débarrasse enfin de son manteau humide et récupère ses notes dans sa poche.

— On t’écoute, encourage-t-il son collègue.

— Né à Épinal, le 26 août 1987. Aîné d’une fratrie de deux. Le frangin vit à Bordeaux. Les parents sont toujours dans la même maison depuis quarante ans. Il est marié, un gosse de cinq ans et un autre de deux ans. Il travaille à l’usine de conserves depuis quinze ans. Sans histoire, même pas une contravention impayée.

— Voyons le bon côté des choses, il va enfin avoir un truc à raconter à sa femme. Quand il pourra de nouveau parler sans tourner de l’œil, souligne la lieutenante.

— Tu es d’une délicatesse, Cléia… ironise Jimmy.

Elle lève les yeux au ciel. Charon parcourt les pages, relisant difficilement son écriture serrée.

— Tu pourrais faire preuve d’un peu d’empathie, continue son second. Tu as vu le cadavre comme moi, il a de quoi être secoué, le pauvre mec.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demande Cléia à Bertrand en lui tendant son appareil photo.

Tous le fixent, sauf Charon. Il sait ce qu’il lira sur ses traits.

Bertrand s’imprègne des clichés. Aucun battement de cils, aucune respiration ratée. Il ne bronche pas, ne trahit rien de l’impact qu’ont ces images sur sa psyché usée. Ce n’est pas qu’il ne ressent pas l’horreur, mais une fois qu’elle est entrée en lui, elle n’en ressort plus. Certains appellent ça l’expérience, Jébédiah appelle ça la petite mort.

— Ça va foutre le bordel aux infos du soir, dit-il laconiquement. Tu veux du soutien à l’autopsie, Jeb ?

Le flic le remercie d’un geste. Il ira seul, pas la peine de graver plus d’atrocités dans la mémoire de son collègue, même s’il n’aurait pas été contre un appui sage, car, plus que le cadavre, c’est recroiser Drouot qui lui file les boules. Mais pour l’heure, il n’en est pas à ses retrouvailles avec la légiste. Il doit se concentrer sur ses souvenirs, profiter de leur fraîcheur pour les noter. Les feutres glissent sur le tableau, marquent les faits de nuances bleues, entourent de rouge les certitudes, soulignent de vert les interrogations.

Femme inconnue. Âge ? Identité ?

Brûlée. Où ? Comment ?

Globes oculaires posés sur le cadavre. Mode opératoire ?

Aucune empreinte en dehors de celles du témoin et de son chien. Comment le corps est-il arrivé dans ce pré ? Importance du lieu ? Quand ?

À cette question il peut peut-être trouver une réponse.

— Quand est-ce qu’il a neigé pour la dernière fois dans le secteur ? demande-t-il à voix haute, sans s’adresser à quelqu’un en particulier.

Jimmy tapote sur son clavier et répond :

— Selon Météo France, il a neigé une grande partie de la nuit, environ cinq centimètres, arrêt vers 6 heures et rebelote sur le coup de 9 heures.

Charon hausse un sourcil moqueur. Cléia s’apprête à rétorquer…

— On se détend, je sais ce que vous allez dire, les prévisions ne sont pas d’une extrême fiabilité, mais ils ne peuvent pas se planter sur des faits passés, tout de même ! On était bien sous la neige à 9 heures dans le champ à macchabées, non ?

— T’enflamme pas, Jimmy. Campierre et son chien ont découvert notre victime à… ?

Il tend son stylo vers Bertrand. La pochette kraft du Taulier ouverte devant lui, il répond :

— 8 h 15, si on considère qu’il a appelé la police immédiatement.

— Disons 8 heures, avec la phase traumatique. Cléia. Photos.

La jeune femme connecte son appareil au rétroprojecteur posé en équilibre sur l’étagère du mur opposé. Les clichés défilent, puis s’immobilisent sur la femme carbonisée et ses yeux dirigés vers le ciel.

— Il y a peu de neige sur le corps, il a donc été installé dans le pré sous les derniers flocons. Ça ne nous donne pas l’heure de la mort puisque, selon la légiste, la victime a été tuée ailleurs, mais ça nous informe sur celle à laquelle elle a été déposée. Quelque part entre 6 heures et 8 heures. Vu le peu d’éclairage dans le coin, il serait logique qu’il ait attendu l’aube qui était à… Mister Météo ?

— Lever du soleil : 8 h 28.

Nouveau glissement de feutre.

— Pour l’aube, c’est raté.

— Avant que tu le demandes, c’était la nouvelle lune, on n’y voyait pas plus clair cette nuit que dans le cul d’un chameau.

— Tu les sors d’où, tes expressions, Japault ? Bon, passons… Juste avant 8 heures, la nuit devait être moins noire, donc on va partir là-dessus, on pourra peut-être affiner le timing avec l’autopsie. Mais, au vu de ce qu’on sait, il y a peu de chances que notre homme se soit sauvé avant l’aube. Ça voudrait dire qu’il a croisé notre témoin sans que son clebs le repère… Peu probable.

— Tu penses qu’il était encore présent lorsque Campierre et son chien sont arrivés ?

Jébédiah hausse les épaules.

— Rien ne le prouve, mais tout est possible.

— Je ne suis pas d’accord avec le fait d’affirmer que c’est un homme, déclare Cléia.

— Quatre-vingt-cinq pour cent des tueurs sont des hommes, marmonne Bertrand.

— Le corps n’a pas été brûlé dans le pré, dixit la doc, enchaîne Jimmy. Il a fallu le déplacer. Peu de femmes possèdent cette force.

— Mais il n’y a pas de traces. Si c’était un homme, musclé, et par conséquent lourd, il y aurait de profondes empreintes. Or, il a peu neigé après son passage, pas assez pour couvrir ses pas.

Jébédiah écrit « homme », mais y ajoute un point d’interrogation.

— OK. On cherche un mec qui ne laisse pas de traces au sol et qui crame ses victimes, résume Jimmy. En gros, un dragon.

La blague tombe à plat. Après un long silence, le second de l’équipe se lève dans un raclement de chaise.

— Je retourne là-bas. L’affaire doit déjà être sur les réseaux sociaux et c’est la veille de Noël, les habitants du coin doivent être rentrés pour voir s’ils peuvent glaner de l’inédit pour le réveillon de ce soir. C’est l’occasion d’une petite enquête de voisinage.

— Je t’accompagne, déclare Cléia.

Le duo quitte le bureau vers une longue, froide et fastidieuse soirée.

— Et toi, Jeb, où vas-tu ? l’interroge l’Ancien alors que le capitaine saisit le col de son manteau.

— J’ai un rencard…
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Lentement, Camille étire chacun de ses muscles. Ses hanches se resserrent, sa colonne se déploie, les bras tendus comme pour chatouiller les nuages, elle inspire. Les paupières closes, elle laisse la nature admirer ce corps qu’elle sculpte jour après jour. Puis son dos s’arrondit, elle se plie. Son nez frôle un de ses genoux. Son expiration suit la courbe de sa jambe, abandonne la buée chaude sur son legging thermique pour la laisser mourir sur la pointe de sa basket rose. Elle réitère ses gestes plusieurs fois, avant de décider qu’elle est prête. Le froid disparaît peu à peu autour d’elle. Elle sautille sur place. D’un index précis, elle démarre l’application de sa montre. Elle vérifie ses gants, son bonnet, et s’élance pour une course de dix kilomètres.

Le sol raidi par le gel l’oblige à être prudente. Pourtant, elle ne quitte pas l’horizon du regard. Les épaules en arrière, le corps tendu vers l’effort, elle avance sans hésitation. Elle n’est pas femme à baisser la tête, si ce n’est par choix.

Dans sa course, elle croise des promeneurs, soit admiratifs de sa foulée et de sa motivation par quatre degrés à 17 heures, soit détournant le regard de ses efforts qui leur rappellent leur fainéantise.

Camille s’en fout. Les autres, leur jugement sont une source de satisfaction, qu’ils soient positifs ou non. Si on la voit, elle existe.

Elle clôt sa boucle, le cœur battant, puis rejoint sa voiture. Elle tressaille.

Un frisson naît au creux de sa nuque. Le froid ?

Si ce matin les nuages menaçaient la France, ce soir, les étoiles brilleront dans le froid glacial d’une claire nuit d’hiver.

Sur les routes autour du parc, les nombreuses voitures créent un bruit de fond désagréable. Noël se prépare et l’heure est à la balade pour les citadins qui ne reçoivent pas. Pour Camille, c’est celle de travailler. Dans le coffre de sa citadine, elle attrape sa gourde et avale de grandes gorgées d’eau fraîche.

Nouveau frisson.

Elle claque le hayon, sonde les alentours. Sur le parking, les mères de famille installent leurs bambins dans leur siège auto, le sourire ravi de la bonne œuvre accomplie. Les enfants ont pris l’air. D’autres voitures prennent leur place, déversent leur lot de sportifs de fin d’année moins nombreux que ceux de janvier. Bientôt ceux qui bravent le froid comme le chaud depuis des années côtoieront les novices des bonnes résolutions. Derrière cette valse motorisée, le parc s’endort. Les ombres s’étirent à l’infini. Les ténèbres s’engouffrent entre les arbres, s’immiscent sous les buissons, courent le long des points d’eau. Le chant mélodieux des oiseaux diurnes, pour le peu que la ville en abrite, laisse la place aux complaintes angoissantes des chouettes et autres animaux nocturnes.

Il est temps de rentrer et de se préparer à aller bosser. La jeune femme enchaîne les missions d’intérim en tant que barmaid, son activité de modèle ne suffisant pas à payer les factures du quotidien. Et c’est sans se douter qu’elle vient de réussir le casting du mal que Camille quitte les lieux, la chair de poule pourtant collée à la nuque.
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Il a raison. Elle est sublime. Fière, forte, unique.

J’imagine déjà mes mains sur sa peau, mes yeux dans les siens. Il la veut, moi aussi. Elle se retourne, me cherche du regard. Nous sommes déjà connectés.

Le destin ne se discute pas.

Je voudrais me présenter, lui prendre la main, lui parler de cet avenir que j’imagine avec elle, des souffrances que je lui réserve, de son sang qui coulera, des cris qu’elle m’offrira, de son éternité… Mais je me dois d’être patient.

Nous ne sommes pas prêts pour une telle œuvre. Camille est une de nos pièces maîtresses, mais sans une cour fournie, aucune reine ne connaît la gloire.

Je la laisse s’éloigner, fixe ses feux dans mon rétroviseur. Le souvenir de Caroline me permettra de tenir en attendant nos rendez-vous, et puis il y a l’autre.

Mon téléphone vibre, le travail m’attend, même en ce jour béni. Il me rappelle que je dois revenir dans le rang.

À mon tour, je démarre ma voiture, ouvre la fenêtre. Le moteur ronronne. L’odeur de l’essence envahit l’espace. Je me délecte de ce fumet particulier.

Avant de Le rencontrer, j’utilisais l’essence pour démarrer mes incendies. Mais, avec un accélérateur, le feu est vorace… trop. Il m’a permis de découvrir l’excitation du temps. Le plaisir du travail soigné. Avec le bois, je gère. Le corps s’échauffe, fond et durcit. Les organes ne lâchent pas tout de suite, ce sont les fumées qui délivrent l’âme, étouffent le cœur et empoisonnent le sang, mais uniquement quand je l’autorise. Il faut souffrir pour appartenir à mon éternité.

J’active l’écran de mon portable. Une photo cadrée à la perfection apparaît.

— Quelle est ta tolérance à la douleur ? demandé-je au visage figé qui évite mon regard.
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Charon gare sa voiture à proximité de l’IML sans trop de difficulté. À cette heure, les patients ont tété leur soupe épaisse, avalé leur plat sans goût et apprécié leur compote, seul élément mangeable de leur plateau-repas. Les équipes de jour, épuisées par la surcharge de travail, sont parties embrasser leurs enfants déjà sous la couette et déguster un dîner rapide avec leur conjoint. Les dernières voitures dans l’enceinte de l’hôpital sont celles des papillons de nuit : médecins, infirmiers, aides-soignants et autres travailleurs de la santé qui bousillent la leur au profit de la vôtre.

Le capitaine fait quelques pas vers le bâtiment. Lorsqu’il a téléphoné pour rappeler à Drouot que la réquisition était dans sa boîte mail, il ne s’attendait pas à cette réponse :

— J’autopsie ce soir.

Deux faisceaux balaient la chaussée. Les lignes blanches au sol reflètent la lumière des phares bien avant que la voiture n’approche et que le souffle de son moteur ne frôle le capitaine. L’un des pans de son manteau en laine bouillie se soulève, l’air chaud recraché par le véhicule s’infiltre au niveau des chevilles, remonte le long de sa jambe et meurt à la base de ses reins. Jébédiah rabat son vêtement avec un frisson.

Le rectangle à toit plat en ligne de mire, il accélère le pas. De la vapeur sort d’un conduit d’évacuation.

Son esprit l’assimile à de la fumée.

Où peut-on faire un feu si grand qu’il brûle un corps, mais si discret qu’il ne se remarque pas ?

Pour trouver le lieu du crime, Jébédiah va devoir localiser un tel endroit. Il en est à recenser les différentes possibilités quand une silhouette bouge imperceptiblement dans l’ombre du bâtiment. Un regard le transperce. Son instinct lui crie de faire demi-tour.

Sasha Drouot quitte le mur auquel elle est adossée.

— Je commençais à m’impatienter.

— J’avais du travail.

— C’est vrai que moi j’ai eu le temps de me faire une manucure, aujourd’hui, raille-t-elle.

— Je n’ai pas dit que tu n’en avais pas…

— Détends-toi, Jébédiah. Je ne te reproche rien.

Alors que lui se sent si coupable.

— Notre inconnue est une des plus intéressantes de ma carrière, reprend-elle.

Jeune carrière, pense Jébédiah.

Il a l’impression d’être un dinosaure, face à elle. Il a vécu tellement de vies… Il est même mort.

— Je te laisse t’installer, lance-t-elle. Je vais m’habiller et nous allons commencer.

*
*     *

Les murs d’un blanc mat avalent la lumière des néons. Les odeurs des antiseptiques se mêlent à celle de la mort dans une combinaison propre à la victime. À chaque nouvelle autopsie, un nouveau cocon se forme, hermétique à la vie qui continue. C’est un moment privilégié avec la mort elle-même, dont la paix éternelle est brisée par les pas du personnel paramédical, les murmures curieux des étudiants en médecine, les actes précis du légiste.

Au centre de la salle, deux tables d’autopsie séparent les espaces de travail. Entre elles, un écran trône, accroché au plâtre, et, derrière la vitre, le spectateur du soir s’impatiente. Sasha n’en a cure. Elle se concentre sur la femme, installée par Noah. L’aide-soignant tiendra là son meilleur rôle, il sera son ombre, son troisième bras quand deux ne suffiront plus, son calme quand les fantômes agités l’assailliront.

Le duo fait sauter les scellés et dégage le corps de son sarcophage de Nylon. Sasha inspire profondément, rajuste son masque, ses lunettes de protection, enfile ses gants stériles. Sur la desserte près de la table, pinces, scalpels, ciseaux, scies et écarteurs flamboient, étoiles du ballet qu’elle s’apprête à chorégraphier. La légiste se racle la gorge avec discrétion, et, d’une voix claire, commence les constatations.

— Femme entre vingt et trente ans.

Son regard caresse avec attention chaque partie du corps. Ses doigts glissent sur les courbes indurées de la poitrine. Elle compose la mélodie et ânonne les évidences.

Sans s’en rendre compte, le policier pose un index sur la balafre qui lui mange la joue droite. Sa paupière tremble, sa mâchoire se crispe. Le regard de Charon s’accroche à la nuque de la doctoresse. Il suit la souplesse de ses mouvements, la délicatesse de ses gestes.

D’un accord tacite, Noah et Sasha retournent le corps. La femme, contractée par la carbonisation, résiste, mais avec minutie, ils parviennent à la déplacer. La valse des doigts de la légiste continue, puis elle prend une lame. Le tranchant affûté perce la croûte de son dos, de ses membres, en crevées, dévoilant ce qui a marqué les muscles. Sasha la déshabille de son épiderme rabougri, la pénètre de sa lame.

Désolée, je ne cherche que la vérité.

Rassérénée par ses excuses silencieuses, elle continue à voix haute :

— Infiltrations hémorragiques au niveau des articulations des poignets et des chevilles. Plaies par instrument tranchant sur cinq centimètres pour les plus petites, onze pour celles des grands fessiers.

Des traces de liens apparaissent sur les articulations ; elle a été attachée si solidement que les muscles en sont marqués. Elle contourne la table, se place près de la tête de la victime et incise le cuir chevelu. Cette partie du corps, pourtant plus fragile, est moins abîmée. Une manipulation plus tard, le visage brûlé lui fait de nouveau face. Sasha l’examine avec soin, cherche la réponse à l’atroce question de l’énucléation de ses yeux. Puis elle ouvre la boîte crânienne, comme si elle mettait à nu les pensées de l’inconnue. Elle observe les chairs rosées sous le masque mortuaire dessiné par le feu, effectue des prélèvements avant de refermer. Elle revient sur le torse et pratique de nouvelles incisions.

— Nombreux hématomes sur le torse, les cuisses…

Elle dessine le Y macabre des autopsies, pour pénétrer au plus profond de la victime. Alors que les organes se dévoilent, peu entamés par le feu qui a détruit les chairs, le scénario se révèle.

Noah quitte la salle pour apporter les prélèvements à la toxicologie et autres labos. La soirée est bien entamée quand Sasha referme le corps. L’aiguille perce et tire son fil. Délicatement, elle prend soin de la victime, comme si, de ses gestes, elle pouvait modifier son aspect charbonneux. Jébédiah se sent de trop. Même s’il a des questions, il lui faudra attendre les différents comptes rendus pour en savoir plus. En opérant ce soir, la jeune femme lui a déjà accordé bien plus qu’il ne pouvait espérer. Il s’apprête à partir sans un au revoir quand la voix de Sasha imprègne le silence d’un timbre chaud et triste. Il pivote et retourne près de la vitre.

Sasha continue de recoudre chaque incision, mais son esprit n’est plus là. Le regard vide, elle se concentre sur le film qui défile dans son imagination. Rien que pour elle, la trépassée conte son histoire qu’elle répète à voix haute :

— Je suis nue, immobilisée par des attaches. Il apparaît dans mon champ de vision. Je veux fuir l’horreur, mais je ne peux pas. Mon cœur bat si fort que le sang pulse à mes tempes. Un filet de sueur coule le long de ma nuque, de ma colonne vertébrale. La peur décharge ses hormones. Je ne lutte pas pour autant. Je souffre en silence.

« Des drogues ? Je suis résignée à mourir.

« Mes paupières sont maintenues ouvertes.

« Cousues ? Collées ?

« Le supplice de l’attente est aussi important que celui du corps. C’est un sadique. La souffrance, voilà son but ultime. M’entendre hurler… Supplier… Pleurer… Agoniser !

« C’est pour ça que ma tête n’est pas au contact du feu. Pour ne pas me tuer trop vite. Un instrument argenté s’approche. Il le glisse sous mes paupières. La douleur irradie dans mon corps. Elle suit les nerfs de l’œil, qu’il extirpe avec précaution pour ne pas l’abîmer, déclenche une décharge insupportable jusqu’à mon cœur, qui s’emballe.

« Il attend sûrement que je récupère. Le sang coule de mon orbite évidée. Il recommence. Cette fois, à la terrible souffrance s’ajoute l’appréhension. Je sais ce que je vais ressentir avant même qu’il n’agisse. Il se repaît de ma terreur. Je perds certainement connaissance. Je l’espère. Ensuite, c’est au tour du feu. Les flammes lèchent ma chair. La douleur est telle que je me recroqueville sans le vouloir. Mes muscles se tétanisent, mes chairs se rétractent. La mort va m’emporter, je n’ai aucun doute là-dessus. Je l’appelle de tout mon cœur. Les fumées m’atteignent à peine, bloquées par quelque chose. Puis il libère l’ardent meurtrier et je crève enfin.

Sasha inspire goulûment une bouffée d’air aseptisé. Elle pose sa paume gantée sur le thorax de la femme qui, devant elle, repose en paix.

Si tant est qu’on puisse être en paix en mourant dans de telles conditions.

— Je ne peux rien faire de plus pour toi, murmure-t-elle, à part te promettre de trouver qui tu es et te ramener chez toi.

— Et moi, je ferai tout pour arrêter celui qui lui a infligé cet enfer.

La jeune femme sursaute. Son esprit se met en état d’alerte. Elle n’est pas seule, elle n’était pas seule. Elle pivote sur ses appuis, avec une lenteur voulue. Chaque mouvement lui donne une inspiration de plus pour affronter le regard de Charon. Ce regard qu’elle suppose rempli de pitié et de culpabilité. Elle s’est affichée devant lui, avec sa manie de prendre la place des trépassés afin de les comprendre. Ce n’est pas professionnel ni objectif, mais elle en a besoin, pour ne pas devenir un robot dénué d’émotions.

Il n’aurait pas dû être là !

Elle lui fait enfin face, prête à l’affronter. Elle ne trouve ni jugement ni moquerie dans ses yeux.

— Tu n’aurais pas dû entendre ça.

La meilleure défense est l’attaque.

— Pourquoi ? C’était très intéressant.

— Tes centres d’intérêt demandent à être revus, alors. Je te saurais gré de n’en parler à personne.

Demande de garder le secret, et tu peux être sûre que ce sera ébruité. Quelle conne !

— Tu as ma parole.

Elle veut le croire. Elle espère qu’il est resté l’homme qu’elle a connu. Elle se raccroche aux détails. Il a toujours le même regard franc planté dans son âme comme des grappins de sincérité. Elle remarque ses traits détendus. Il a toujours émané de lui ce sentiment de toute-puissance sécurisante, d’invincibilité, même s’il est foncièrement humain.

— Mais tu n’as pas à te cacher, tu sais.

Son ton paternaliste a le don d’agacer la jeune femme. Et le pire n’est pas qu’il prenne la place de son géniteur mort, mais qu’elle reste face à lui, la bouche ouverte à gober sa gentillesse mièvre.

Secoue-toi, espèce d’andouille !

— La cause du décès est une défaillance cardiaque. Elle a inhalé de la fumée, mais pas assez pour en mourir. Le tueur contrôle tout. Même le feu. En profondeur, le corps est intact. Le visage est à peine touché.

Elle contourne le corps.

— Pour l’heure de la mort, enchaîne-t-elle, je ne peux pas me prononcer. Si le feu détruit tout, il a aussi changé la donne en ce qui concerne la décomposition. Elle pourrait être morte depuis un jour comme depuis un mois.

La cicatrice du flic frétille de frustration. Sa barbe ondule imperceptiblement sous l’air brassé de la pièce. Sasha range pinces et ustensiles de prélèvement, jette sa dernière lame dans la grande boîte jaune réservée au matériel coupant ou perforant usagé. Elle veut qu’il parte. Elle est exténuée par cette journée qui annonce un week-end sans sommeil, sa tranquillité abîmée par les yeux exorbités, au sens propre, de l’inconnue.

— Tu auras mon compte rendu demain.

Elle ôte les champs stériles souillés de fluides corporels.

— Tu penses qu’elle a souffert ?

— Non, bien sûr que non ! C’est comme si elle s’était endormie sur la plage au soleil de midi.

Pas de réaction. Il pose sérieusement la question ? Il a pourtant écouté sa conversation avec la morte. Elle plante son regard dans le sien et lâche froidement :

— Elle a réellement vécu l’enfer.

Le silence s’accroche au chant de la VMC avec une sorte de respect funèbre. Ce silence malaisant qui existe lorsqu’on ne sait pas quoi dire, face à l’évidente fragilité de l’espèce humaine.

Sasha ôte ses gants dans un claquement, signalant le clap de fin de l’autopsie, puis arrache la protection de plastique qui flotte sur sa poitrine.

— Et les yeux ? demande Charon.

Les deux globes visqueux, avec leur pupille dilatée auréolée de marron telles des cibles, sont partis à l’expertise, après que la jeune femme les a examinés.

— Baignés dans le formol. On ne peut rien en tirer.

Même si je suis persuadée qu’ils signifient quelque chose de plus qu’un geste de provocation du tueur, se garde-t-elle de dire.

— Et…

— Demain, Jébédiah, lui répond-elle avec lassitude. Demain. S’il te plaît.

Une migraine pulse derrière son œil droit, et une aura ophtalmique s’invite dans son champ de vision. Elle est à bout. Il ouvre la bouche, puis contemple ses cernes, ses mains tremblantes, et renonce à insister.

— OK. Tu veux de l’aide pour la remettre dans le frigo ?

— Noah la réinstallera, dit-elle. Il y a encore un peu de ménage à faire. Je vais taper le compte rendu.

Elle le salue silencieusement et quitte la salle d’autopsie. Il ne bouge pas. Il l’observe traverser le couloir à la lueur des indicateurs de sorties de secours. Elle sent son regard accroché à ses hanches.

Sasha a besoin d’air qui ne sente pas la mort. Elle dégaine son smartphone, écrit à Noah qu’elle rentre à pied. Dans un bureau fermé, un téléphone sonne. L’appel est immédiatement transféré vers le portable de l’astreinte. Un de ses collègues va devoir quitter son nid douillet, sa famille.

Encore une victime, encore de la violence.
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Jébédiah chasse d’un long soupir le poids d’une journée difficile. La tiédeur de la peau tannée de son fauteuil en cuir le réconforte.

Il aurait dû sortir, écumer les bars et séduire une de ces célibattantes en mal de tendresse pour noyer sa solitude, mais il ne peut pas. Les mots de Sasha ricochent dans sa tête. Chaque geste déduit, chaque émotion imaginée de l’agonie de l’inconnue. Il n’avait jamais connu ça auparavant. Il avait entendu parler de mentalistes qui devinaient les pensées, de profileurs qui interprétaient les indices pour confectionner le story-board né de l’esprit d’un psychopathe, mais jamais il n’avait vu quelqu’un vivre les derniers instants d’une victime.

Mourir brûlée, c’est la pire des morts. Ce n’est pas pour rien que l’enfer est un brasier.

Sasha a souffert aux côtés de l’inconnue. Ses mots s’enlisent dans son cerveau fatigué. Pour faire ça, il ne lui suffit pas d’être empathique – dans le cas présent, les émotions sont aussi froides que le cadavre –, elle doit aussi s’abandonner à l’agonie…

Il avale une généreuse rasade de whisky. Chez lui, single malt rime avec journée de merde. Il s’en est enfilé, des litres de liqueur écossaise, bretonne ou irlandaise. Les journées pourries, il y est abonné, entre son travail et ses divorces, sans parler des heures passées dans la souffrance à cause de ce couteau qui a failli lui coûter la vie, son job.

Il pose son verre sur la table basse dans un claquement sec. Le carlin au pelage noir parsemé de touffes grisonnantes mâche son mécontentement.

— Hé, ça va, vieux. Je suis encore chez moi. Si ma présence t’emmerde, je l’appelle et tu pars avec elle. On verra si vous serez tranquilles, toi et tes poils raides comme des aiguilles qui se plantent partout.

En guise de réponse, le carlin lui lance une œillade outragée.

— Ouais, je sais que tu ne me crois pas. Mais si tu dis à qui que ce soit que je suis un dur au cœur tendre, je revends ton panier au caniche de la logeuse.

Convaincue, la bête repose sa face plissée, les babines écrasées, la langue à moitié pendante sur ses pattes trop courtes. En une fraction de seconde, elle se rendort. On dit que les maîtres et leurs canidés finissent par se ressembler. C’est si vrai, en ce qui les concerne. Ils ont tous les deux une gueule atypique, préfèrent la tranquillité à l’agitation, et donneraient leur gamelle pour une caresse tendre. Jébédiah imite le carlin et ferme les paupières. Ce soir, les actes manqués s’invitent au banquet de ses nuits douloureuses. Il repense à sa dernière femme, aux amis qu’ils avaient avant qu’il ne devienne un ours mal léché. Sa cicatrice n’est que la partie émergée de l’iceberg. Elle affiche son passé, elle attriste, mais elle ne parle pas de son présent, de sa solitude et de ses douleurs cachées. Le flic ne se plaint jamais, il ne veut pas verser dans le mélodrame.

Il rouvre les yeux, des papillons de lumière dansent devant ses pupilles rétractées. Il étire les muscles de sa mâchoire en jouant des mandibules, grimace pour apaiser les névralgies séquellaires de sa mort ratée. Elles sont le rappel, si nécessaire, du rôle qu’il a joué dans le malheur de Sasha. Il termine son verre d’une traite. L’alcool, conjugué à la fatigue, l’assomme. Les antalgiques qui le soulageraient lui coûteraient son job ; alors qu’un verre de temps en temps…

Il repousse la nostalgie pour faire face au présent. Il se repasse sa journée, à la recherche d’un détail niché dans son subconscient, mais rien. Le corps est trop abîmé pour en tirer quelque chose. Le champ est vierge d’indices. Le témoin n’a rien vu. Cette affaire pue autant que les pets de son molosse. Ça va faire le buzz, et lui va patauger.

Non ! Je me goure. On n’a pas rien. Le corps a parlé, à travers sa bouche.

Sa bouche, les lèvres pleines de Sasha et ses premières rides d’inquiétude.

Si séduisante.

Sasha et son humour tranchant.

Si intelligente.

Sasha et sa voix qui parle pour la défunte.

Si douée.

Sasha, la fille de Franck Drouot, décédé il y a trois ans.

Sans s’en apercevoir, il s’enfonce dans l’éthylisme alors que les limbes du sommeil tressent en lui une question malsaine à la réponse évidente.

Il y a trois ans, quand il était au plus mal, a-t-elle fait parler ses blessures ? A-t-elle compris ce qui s’était passé ? Sasha, ou l’incarnation de ma faiblesse d’homme et de flic.
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Je m’étire, cligne des paupières. Je n’ai jamais aussi bien dormi. La sérénité se paie au prix de l’acceptation de soi. Je cale mes oreillers, observe ma vie sans l’étau de la conformité.

Je comprends ce que c’est de vivre dans sa peau à Lui.

Sur les murs blancs, des photos de voyages, d’anniversaires, de baisers langoureux, de ventres arrondis s’étalent. Les traces d’un bonheur sans saveur, d’une normalité effarante. Je suis, aux yeux de tous, un homme sans saveur, un citoyen respectueux des usages et des lois. Je suis ce que mes parents ont toujours souhaité pour leur fils unique.

Sauf qu’aujourd’hui je sais – et c’est le plus important – que je ne suis pas cet individu. Néanmoins, le monde n’a pas besoin de le voir. Pas tout de suite.

Je dois garder le contrôle sur Lui.

Au rez-de-chaussée, la maison s’éveille, avec ses bruits de pas, ses rires, ses chamailleries puériles et sa puante bienveillance. J’admire par la fenêtre le soleil qui reprend vie de son ardente lueur. Alors moi aussi, je revêts mon habit éblouissant de réussite sociale qui dissimule si bien mes ténèbres.

— Tu as bien dormi ? me demande la femme affairée à faire des crêpes dans la cuisine high-tech de notre pavillon.

Elle cille, l’amour transcende ses iris couleur café. Je me penche vers ses lèvres, les effleure. Elles ont le goût du passé, de la tendresse… de l’ennui.

— Comme un mort.

— Doudou, je n’aime pas quand tu utilises ce genre de comparaison.

Et j’exècre que tu m’appelles « Doudou ».

Je m’efforce de ne pas perdre ma bonne humeur de façade.

— Pardon, ma chérie. Et toi, as-tu bien dormi ?

Ennuyeuse mais obligatoire question d’un mari attentionné. Putain de politesse maritale !

— Le petit a encore pleuré cette nuit, à 3 heures, mais j’ai réussi à me rendormir, pour une fois. Heureusement, personne ne travaille aujourd’hui, nous allons pouvoir nous reposer et passer du temps en famille.

Autant mettre ma tête dans le four en mode gril ! J’ai tant de choses à faire loin de tes yeux.

Je me cale sur un tabouret haut, au bout de la table. J’ai l’impression d’être un clown au bonheur forcé, un Pierrot sans tristesse. Je plonge mes lèvres dans le nectar brûlant, me délecte de la chaleur qui coule dans ma gorge. Faire le café est bien le seul talent de ma tendre épouse.

— Je vais tout de même devoir y aller aujourd’hui.

Elle arrête son geste. La crêpe qu’elle prépare gonfle, gondole.

— Mais, balbutie-t-elle dans un pleurnichement crispant. C’est Noël !

Ses piailleries m’agacent.

— Je dois travailler pour payer les factures. Encore plus depuis la crise de la Covid. Le pays va mal. L’inflation…

Je finis ma tirade dans ma tasse. Elle hoche la tête avec résignation.

— Mais je te promets que je te rapporterai un cadeau.

— Je préférerais que tu restes à la maison…

À vouloir être gentil, j’ai relancé la machine.

— On peut se serrer la ceinture. Tu as une famille qui a besoin de ta présence.

Elle m’énerve, avec ses demandes égoïstes et ses solutions qui ne sauveront personne. Je devrais peut-être la laisser avec Lui. Ça la calmerait. Des frissons agitent mes tripes telles des araignées d’anticipation dont les pattes venimeuses parcourraient mes entrailles. Je ne peux pas faire ça. J’inspire, reprends le contrôle.

— Je préférerais aussi rester avec vous.

Je m’approche avec un sourire désolé plaqué sur mes lèvres, lui assène le coup qui la fera plier.

— Je rentrerai dès que possible.

— D’accord, dit-elle en baissant les yeux, soumise.

— Je savais que tu saurais te montrer raisonnable.

Mon ton strict a dressé le duvet sur ses bras. La peur est un sentiment qui peut se confondre avec le désir. Je glisse une main sous son peignoir, saisis un sein voluptueux, pince le téton tendu.

— Tu es si belle, susurré-je en récompense de sa dévotion.

Elle frissonne. Je l’embrasse, mais son goût fade ne me fait pas bander. Je mords la lèvre inférieure avec force. Elle gémit, tente de s’écarter alors que la sapidité métallique se répand sur ma langue. La saveur de la vie… le fluide de la mort… D’un geste rapide, je coupe le gaz sous la poêle.

Lui aurait augmenté la puissance, aurait poussé ses fesses vers les flammes, mais je ne suis pas Lui.

Pourtant, le cri de douleur de ma femme aiguise la virilité que je cherchais. Je lèche les morsures, apaise sa peur, liquéfie son sexe chaud. Elle glousse, anticipe la suite. J’écarte ses cuisses potelées et la pénètre d’un coup de reins puissant. Elle couine, tente de retenir mon bassin de ses mains, mais je n’ai plus qu’une idée, la réduire à l’amas de chair sans intérêt qu’elle est, l’entendre hurler, que ce soit de douleur ou de plaisir.

Des larmes inondent ses joues rougies. Son corps ploie sous mes exigences et accepte cet élan de violence que je ne contrôle plus. Les supplications de tendresse se muent en « encore ». Je ne suis ni doux ni aimant. Je ne suis pas celui qu’elle attendait, mais celui que j’ai besoin d’être et, pour la première fois, avec cette gourde que la bienséance m’a imposée, je jouis.

En me déversant en elle, ma hargne s’écoule hors de moi. Je la vois enfin, me rends compte des morsures éparses, des empreintes de mes doigts sur ses poignets meurtris. Elle halète, abandonnée aux portes de l’orgasme. Je lui dois bien ça pour qu’elle accepte le monstre qui grandit en moi. Trois minutes plus tard, elle crie, assise entre la pâte à crêpes et l’évier.

Je bande de nouveau de la voir honteuse d’avoir joui dans la douleur. Je la prends dans mes bras. Son oreille plaquée contre ma poitrine, elle écoute les battements de mon cœur.

— Tu es une épouse formidable.

Notre amour aurait pu être l’œuvre magistrale de notre vie, si je n’étais pas moi.

— Je serai toujours à tes côtés, susurre-t-elle en se pelotonnant contre mon torse. Je t’ai épousé pour le meilleur et pour le pire.

Si elle savait…
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À la DTPJ de Nancy, le calme du week-end règne dans le couloir. La porte ouverte en une silencieuse invitation à entrer, Charon garde les yeux fixés sur l’écran de son ordinateur. Il tente sa chance dans la multitude de cas recensés dans le FPR, le fichier des personnes recherchées, sans savoir depuis quand ni où chercher.

Au pays des droits de l’homme, l’adulte sain d’esprit peut fuir son quotidien sans avertir sa famille, ses amis, ses employeurs. Le droit à disparaître est légitime, Jébédiah a songé à y avoir recours, lorsqu’il allait mal après son deuxième divorce et son agression. Mais qui se serait occupé de son vieux chien ?

Aujourd’hui, il se dit qu’il n’aurait été qu’une fiche de plus parmi les quarante mille disparitions annuelles en France. Il se lève, se sert un café froid. Il a pourtant restreint sa recherche à la région, sur les six derniers mois, mais la montagne de feuillets qui stagnent dans l’imprimante lui file d’avance la migraine. Il soupire. Dans ce bordel se cache peut-être son inconnue. Autant chercher une sardine dans le port de Marseille.

Jimmy, comme averti de son désarroi, pointe le bout de son nez.

— Salut, Jeb.

— Salut. Tu ne devais pas rester avec tes gamins et ta femme, ce matin ?

— Ils sont rentrés hier soir, on a déjà ouvert les cadeaux. Ce sont des nouveau-nés, Noël leur passe complètement au-dessus. Du coup, journée normale pour nous, Mel gère la maison et je viens bosser.

Il le rejoint et avise la cafetière. Une couche de marc épais couvre le fond.

— Tu ne devrais pas finir le bol lorsque c’est Cléia qui prépare le café. Tu risques un ulcère de l’estomac.

— Elle n’est pas là, tu n’es pas obligé de la charrier, lui répond le capitaine.

— Dès que l’odeur du café frais va couvrir le parfum des dames des Mœurs, elle va débouler au galop.

Jébédiah sourit, il a raison. C’en est presque scientifique.

— N’empêche. Tu devrais suivre mon conseil et éviter de boire ça. Cette femme pourrait mâcher des grains directement, tellement elle aime ça. Son café, c’est de la nitro.

Jébédiah aurait plutôt comparé ça à de l’acide de batterie, mais, au moins, il réveille. Il en avale une gorgée pendant que son second prépare la recharge. Le goût amer le fait grimacer.

— Tu vois, que j’ai raison.

— Il me faut au moins ça. J’ai mal dormi. Cette affaire me turlupine. On n’a aucune piste à se mettre sous la dent à part un tas de paperasse, je n’aime pas ça. Seulement, vu le peu d’indices qu’on a à notre disposition, et les délais pour recevoir les résultats d’analyses, il ne nous reste que ça pour avancer.

Il désigne la pile d’impressions.

— L’autopsie a lieu quand ? demande Jimmy. Ça nous aiderait peut-être.

— Hier soir.

— Hier soir ! Tu déconnes ?

— Non.

— C’est l’Ancien qui s’y est collé ? Il a dû en prendre pour son grade, à la maison.

— J’y suis allé. Bertrand n’a pas besoin de faire plus d’heures sup.

Jimmy le dévisage, suspicieux.

— Tu as réveillonné autour d’un corps calciné, avec la légiste ?

— Oui.

— Et ?

La question est pleine de sous-entendus. Jébédiah se refuse à tout commentaire.

— C’est une femme.

— J’avais remarqué ! s’esclaffe son second en appuyant sur le bouton de la machine. Elle est plutôt canon, j’ai vu comment tu la regardais.

Il ne va pas me lâcher, ce con !

— Entre vingt et trente ans. Morte entre hier et…

Jébédiah continue sa phrase d’un geste vague.

— On n’a rien, en gros. Si ce n’est que tu passes tes soirées à l’IML avec une nana sexy.

— Change de disque. Je pourrais être son père.

Il frissonne à cette remarque. Un père, elle en avait un…

— Son grand frère, à tout casser, continue Jimmy sans remarquer la gêne de son supérieur.

— Change de sujet !

La cafetière entame son ronron. Les premières gouttes percutent le fond de verre dans un ploc sonore. Le rythme s’accélère. Jimmy s’échoue sur la chaise de bureau la plus proche en attendant de pouvoir se servir.

— Dans moins de cinq minutes, l’emmerdeuse du groupe débarque.

— Elle te manque à ce point ?

Il hausse les épaules, un sourire narquois sur les lèvres.

— Tu voulais que je change de sujet…

Cléia surgit à ce moment-là, un grand sac sur l’épaule.

— Café ! gémit-elle avec une main tendue vers la machine.

— Tu vois, je te l’avais dit, se marre Jimmy.

— Dit quoi ?

— Que tu étais accro à la caféine !

Elle le fusille du regard, hésite entre lui répondre ou l’ignorer. Jébédiah n’attend pas la fin du filtrage et se sert un peu de liquide chaud sur le froid. Des gouttes de café tombent sur la plaque bouillante et meurent en crépitant.

— Tu as aussi dit que c’était une emmerdeuse, lance Jeb pour détourner l’attention de la jeune femme, qui jette une œillade acerbe sur le café perdu.

Jimmy se redresse, choqué d’avoir été balancé par son chef. Cléia s’apprête à le réprimander quand il lâche :

— Jeb a passé le réveillon avec la foldingue du scalpel.

— Et ? demande Cléia.

Même question que son acolyte quelques minutes avant, mais intonation différente. Elle est aux aguets. Un flic reste un flic. Donnez-lui une piste et il oublie tout le reste, même le café brûlé.

— Et que dalle ! répond Jimmy à la place de son capitaine. Peut-être qu’on devrait réclamer une nouvelle autopsie. Elle est quand même sacrément bizarre…

— Parce que je suis une femme légiste ? Ou parce que je ne vomis pas mon petit déjeuner sur les scènes de crime ?

Tous tournent la tête vers la porte. Dans la lumière des néons du couloir, encadrée en un sublime tableau par l’embrasure de la porte, Sasha Drouot se tient immobile.
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Charon aurait-il trahi sa promesse et ébruité ma conversation avec la défunte ?

Sasha se sent comme une gamine trompée par la gentillesse feinte que lui aurait portée le mec le plus populaire de l’école avant de se moquer d’elle avec son groupe d’amis.

— Je suis désolé, je ne… balbutie le lieutenant Japault.

— Vous ne m’aviez pas vue ? Ce sont les mots que vous cherchez ou ceux que vous voulez éviter de prononcer ? Peut-être qu’en plus d’un médecin pour votre estomac, vous devriez consulter un ophtalmo ?

L’officier avale sa salive. Sa pomme d’Adam se bloque.

— Excuse mon adjoint, Sasha, commence Jébédiah.

— Toujours à essayer de défendre tes troupes, dit-elle avec un rire amer. Même quand l’échec est prévisible.

Sa mâchoire se crispe autant que ses mains sur l’enveloppe de papier brun. Elle lui en veut, elle le croit responsable de la remarque désobligeante de Japault. Il le lit sur son visage pourtant souriant.

— Alors, le beau gosse, vous voulez toujours un deuxième avis, ou le mien vous conviendra ?

— Non, je disais ça comme ça.

— Jimmy est con de naissance. Il ne faut pas lui en vouloir, intervient sa collègue.

Sasha dévisage la jeune lieutenante. Les cheveux d’un blond polaire coupés à la garçonne, un trait d’eye-liner pour seule coquetterie, cette femme flic a dû faire sa place dans un monde difficile, elle aussi. Le regard respectueux que lui adresse Japault atteste qu’elle y est parvenue.

— Essaie de le voir comme un chien mal dressé. Il grogne, jappe, pisse partout, mais au final, il est fidèle, loyal et même attachant, quand on le connaît.

Sasha se retient de pouffer en entendant cette comparaison. L’officière lui offre une main sûre et un sourire franc.

— On n’a pas été présentées. Cléia Dumont, lieutenante et seule paire d’ovaires de notre distrayant quatuor de flics.

— Sasha Drouot, légiste à l’IML de Nancy.

— Drouot comme… ?

Le regard froid de Sasha glace la lieutenante qui abandonne sa question au profit des présentations.

— Le débile, c’est Jimmy Japault. Tu peux le siffler ou l’ignorer, au choix. Et tu connais déjà le Patron…

Une sympathie innée émane de la jeune femme.

— On allait débriefer autour d’un café. Tu en veux un ?

— C’est gentil, mais je ne vais pas traîner.

La légiste reporte son attention sur le chef de groupe.

— Je suis là pour apporter le compte rendu de l’autopsie, comme convenu. J’ai aussi réussi à récupérer quelques résultats préliminaires.

Charon la fixe sans broncher. Son café refroidit dans sa main.

— Même si ma folie n’a pas échappé au fin limier qu’est le lieutenant Japault, le taquine-t-elle volontairement pour le remettre mal à l’aise, je peux vous apporter quelques éclaircissements.

Elle tend l’enveloppe, sans avancer pour autant. Cléia, la main droite serrée sur sa Thermos de nouveau remplie, s’en saisit. Elle la passe à Charon.

— Tu peux nous en dire plus ? lui demande-t-il.

— Tu as besoin de lunettes également, ou tu as la flemme de lire ce que je me suis cassé le cul à écrire ?

— Ma vue est très bonne.

— Méfie-toi, à ton âge, la presbytie…

Japault pouffe, Cléia sourit. Jébédiah se renfrogne. Il ne répond pas. Elle soupire et se lance :

— Femme, de type caucasien, taille approximative – il est difficile de la déplier correctement –, un mètre soixante-deux. Je dirais corpulence fine à moyenne. Le feu a fait fondre les graisses, mais je n’ai pas trouvé de signes cliniques d’un éventuel surpoids ou son contraire.

— Des choses dont tu sois sûre ?

— Elle n’a pas eu d’enfants. Vous pouvez donc enlever toutes les mères disparues de votre tas, répond-elle en désignant les imprimés. Ah, et aucune trace ni d’alcool ni de drogue.

— Tu as déjà eu les résultats de l’anapath ? s’étonne le capitaine.

— J’ai mes sources.

Il hausse un sourcil, sa cicatrice se courbe avec élégance.

— Je suis amie avec Big.

— Big ?

— Briac Garanot. Le médecin de l’anapath.

L’anatomopathologie, une spécialité médicale qui a toujours décontenancé Sasha. Qui peut bien vouloir passer ses journées à étudier les cellules et tissus humains pour en déduire un diagnostic ? Peut-être que Big se pose la même question concernant sa propre spécialité.

Le front de Charon se plisse, créant une mer de réflexions aux berges de sa chevelure grisonnante. Sasha ne peut le nier, la maturité a ajouté à son charme naturel.

— Et ?

Un sifflement désagréable, certainement une batterie branchée et reliée au vide, trouble le silence. Les murs, qui ont entendu plus que leur soûl d’histoires morbides, semblent attendre que la jeune femme dévoile les fameux résultats. Elle ne s’était pas rendu compte qu’ils étaient tous suspendus à ses lèvres.

— Big a fait un premier screening. La victime n’était pas droguée au sens strict du terme. Il a retrouvé une forte dose de benzodiazépine dans les prélèvements que je lui ai envoyés. Il constitue une classe de médicaments distribués à tour de bras pour soulager les problèmes d’anxiété, de sommeil… Il est très facile de s’en procurer. Les violeurs le savent.

— Elle aurait été violée ? demande Japault.

Assidu comme un étudiant devant son mentor, il note chacun de ses mots sur un calepin.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, mais je ne peux affirmer le contraire. Le corps est très dégradé.

Elle leur laisse le temps d’assimiler les informations et observe les rouages s’activer dans leurs cervelles.

— J’ai relevé des hématomes sur les grands et moyens adducteurs, mais aussi plusieurs plaies perforantes au niveau des grands pectoraux et grands fessiers faites avec une lame de type couteau cranté.

Instinctivement, en évoquant le couteau, Sasha vient scruter le faciès de Charon. Seule la concentration transparaît sur le visage du flic. Elle continue son laïus :

— J’en ai aussi relevé une au niveau de L5 S1 sur le long dorsal. Elle est presque imperceptible, rectiligne, comme tracée avec soin. Je ne l’ai vue qu’après agrandissement des clichés pris lors de l’autopsie. Elle a été faite par une lame plus fine.

— Tu peux traduire ?

Les flics auraient bien besoin de cours d’anatomie lors de leur formation, ils gagneraient tous du temps.

— Elle a été frappée à mains nues, comme en témoigne la forme des hématomes. Elle a été tailladée au niveau de la poitrine, des fesses. C’est d’ailleurs pour ça que je n’exclus pas le viol.

— Et les autres trucs en L bidule S machin.

— Une entaille fine et droite au bas du dos. Avec un scalpel, ou un rasoir, par exemple.

— Et après tout ça, elle a été brûlée… grimace Japault. Quelle horreur. Vivante ?

Sasha hoche la tête.

— Peut-on espérer que ça a été rapide, genre avec un accélérateur ?

— Si ça avait été le cas, le corps aurait été détruit par un feu incontrôlable. Ici, il a été alimenté le plus simplement du monde par du bois, dans un espace clos. Une méthode qui permet de maîtriser les flammes, ce qui explique les différents degrés des brûlures.

— Mais pourquoi vouloir contenir le feu ? Pour éviter un incendie ?

— Je suis légiste, j’évoque des faits. Les hypothèses, c’est pour vous.

— Nous voilà bien avancés !

— Concernant les yeux, Big m’a confirmé ce que je savais déjà. Ils ont été placés dans du formol, après avoir été arrachés. On ne pourra certainement rien en tirer. Le formol détruit autant qu’il conserve. Sinon, l’énucléation est peri-mortem. Aucune trace liée au feu sur les globes oculaires.

Sasha voit se former dans son esprit des questions qu’elle ne devrait pas se poser en tant que légiste, reflets des propres réflexions de Charon.

Pourquoi ôter les yeux de la jeune femme avec autant de soin pour les redéposer sur son corps calciné ? Par provocation ? Pour susciter l’intérêt général ? Choquer l’opinion ? Ou pour une autre raison ?

— Elle a donc été tabassée, torturée, droguée, énucléée et brûlée.

— Ou droguée, tabassée, torturée, énucléée et brûlée… On ne peut pas savoir dans quel ordre. La seule certitude, c’est que la mort est survenue en dernier.

— Avec les benzos, y a-t-il une chance qu’elle n’ait pas souffert ? supplie Japault.

Comment un homme aussi sensible peut-il survivre dans un service de police comme celui-là ?

— Les brûlures sont étendues sur tout son corps, mais elles ne sont pas mortelles, enfin, pas immédiatement, dit-elle pour lui épargner des mots plus violents.

— Je ne comprends pas, murmure le lieutenant Japault.

Et voilà, elle veut être sympa, mais puisqu’il demande des explications… Il l’aura cherché, après tout, il l’a traitée de folle !

— C’est un peu comme une tranche de brioche passée au-dessus du brûleur de la gazinière. L’extérieur est noirci, mais l’intérieur reste moelleux. Les chairs ont été carbonisées, mais les organes internes sont quasiment intacts. Et, même si elle respirait quand le feu a démarré, j’ai retrouvé peu de fumée dans les poumons et des lésions superficielles au niveau de la trachée. Son visage était moins atteint que le corps. Soit sa tête était protégée, soit elle n’a pas résisté longtemps à la souffrance. Il faut savoir qu’être brûlé vif est considéré comme une des morts les plus douloureuses qui soient.

Japault pâlit. Son teint devient aussi crayeux que le contreplaqué de son bureau.

En mode caméléon, le flicaillon !

— Après, comme je vous l’ai dit et écrit dans le rapport, le dos et les membres inférieurs du même côté semblent plus atteints, ce qui laisse supposer qu’elle était étendue sur un lit de braises et sur le dos quand elle a été brûlée, et sans doute avec une protection sur la tête.

Cléia frissonne. Jimmy se tend. Jébédiah fixe la photo du cadavre affichée sur le tableau. Le silence s’installe. La cafetière a fini son brouhaha. Le sifflement de la prise électrique semble avoir disparu. Par la porte ouverte, la fraîcheur du couloir entre et drape Sasha avant de se diluer dans la chaleur du bureau. Les esprits digèrent les informations.

La jeune femme se sent de trop. Elle n’a plus rien à faire ici, son travail est terminé. Mais elle n’abandonne pas le dossier, elle a donné sa promesse à la défunte, et elle tient toujours ses promesses. Hélas, elle doit se montrer patiente. Seule la science pourra l’aider à l’identifier.

Sans un mot supplémentaire, Sasha tourne le dos au trio et se dirige vers l’ascenseur. Elle appuie sur le bouton. Il s’illumine sous son index, luciole technologique qui appelle une boîte métallique de huit cents kilos. Quel pouvoir pour un si petit bouton…

Obnubilée par le clignotement pulsatile, la légiste n’entend pas arriver Charon. Il pose sa large paume sur son trapèze gauche, englobe son épaule, la base de son cou. Le pouls de la jeune femme s’accélère, la vie accourt dans ses muscles. Elle couvre ses doigts de sa propre paume et d’une rotation le met à genoux. Elle a pivoté avec une telle vivacité qu’elle a juste le temps de voir la surprise dans l’orage de ses iris, avant que celle-ci ne laisse place à la douleur. Le capitaine lâche un son rauque, sans pour autant réussir à dégager sa main prise dans l’étau d’une clé en Z. Ils se jaugent un instant.

Le bip signalant l’arrivée de l’ascenseur retentit.
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Agenouillé au sol, Jébédiah ne pipe mot. Il observe la jeune femme pour oublier la douleur qui vrille son articulation maltraitée. Ses cheveux aux pointes délavées jaillissent de son chignon lâche. Les larges cernes de la veille au soir sont toujours là. Dans ses prunelles, derrière la carapace froide et professionnelle, derrière son humour incisif comme les scalpels qu’elle manie avec brio, il entraperçoit ses failles. Elle bat des cils, et c’est sa propre fin qui lui fait face.

— Tu peux me lâcher, je ne vais pas t’agresser, souffle-t-il.

Sa voix semble faire revenir Sasha de très loin. Prestement, elle le libère. Il se relève et masse son poignet douloureux. Elle aurait pu le lui briser. Il n’aurait jamais imaginé que cette femme possède une telle force. La fluidité de son mouvement traduit une longue pratique des arts martiaux.

— Évite de me surprendre, la prochaine fois. Tu pourrais y perdre des dents, dit-elle dans un sourire.

Les portes de l’ascenseur se referment sans qu’elle s’y engouffre. Ses yeux se baladent dans le couloir avant de s’arrêter sur le capitaine.

— La DTPJ de Nancy n’a pas vraiment changé, en trois ans. Toujours aussi sexiste, quoique je sois ravie de voir que des femmes vous rabattent le caquet au quotidien.

L’allusion à Cléia serait drôle, si elle n’était pas précédée d’une allusion aux mœurs un peu plus anciennes, sous le commandement de Franck Drouot.

— Je suis désolé pour les mots de Jimmy. Il peut être maladroit, parfois, mais c’est un excellent flic.

— La connerie fait souvent partie du package du policier.

Il veut bien être patient avec elle, en souvenir de son défunt père, mais elle a assez taillé son second. C’est un bon gars.

— Arrête de te comporter comme une sale gosse rancunière. Rentre tes griffes, Sha, ou je vais me fâcher, lance-t-il avec colère.

Elle tressaille quand il utilise son surnom d’ado. À l’époque, elle lui faisait penser à une chatte racée. Aujourd’hui, c’est une panthère prête à tuer. Son poignet en est témoin.

— Voilà enfin le Jébédiah que j’ai connu, explosif et toujours prompt à protéger les innocents. Il était caché sous une putain de chape de culpabilité, mais il existe encore. Ça fait plaisir !

— Par contre, la jeune fille polie que tu étais a perdu ses bonnes manières, on dirait.

Ils se toisent, entre contrariété et amusement, puis Sasha coupe le silence :

— Tu voulais me dire quelque chose, ou tu avais juste envie de me courir après ? demande-t-elle avec un regard malicieux.

La rougeur de ses joues dissimulée sous sa barbe, Jeb lui répond de son ton neutre habituel :

— Juste que, si Jimmy a dit ça, c’est parce qu’il était vexé d’avoir vomi à votre première rencontre. Et puis, il voit que ta présence me met mal à l’aise. Lui et Cléia sont arrivés après…

La suite reste coincée dans sa gorge. On peut être un grand costaud, et bloquer sur l’évidence des risques du métier de flic.

— La mort de mon père ? Tu sais, ce n’est pas la Dame blanche, tu peux dire son nom trois fois, il ne va pas venir te hanter.

Elle l’exaspère lorsqu’elle tourne en dérision les sujets les plus sérieux.

— Allez, Jeb, laisse pisser, c’est pardonné. Tout se pardonne quand les personnes présentent des excuses.

Là, c’est une flèche de culpabilité qu’elle lui décoche.

Elle rappuie sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Elle lui glisse entre les doigts après lui avoir tendu une perche. Il ouvre la bouche, les étages s’illuminent. Il doit lui dire…

La sonnerie de l’ascenseur retentit de nouveau. La double porte s’ouvre sur l’Ancien, le parfum de la gourmandise vient se mêler à celui de Sasha. Un sac de viennoiseries dans les mains, Bertrand sort. La jeune femme le salue d’un signe, entre dans l’espace désormais vide.

Le ronronnement de la cabine s’éloigne, laissant les deux flics en tête à tête.

— C’est la fille du capitaine Drouot ? demande Bertrand.

— On ne peut rien te cacher. Elle est la légiste réquisitionnée sur l’affaire de la brûlée, répond Jébédiah en tournant le dos aux portes closes.

*
*     *

Le nez dans le rapport, Japault est aussi sérieux qu’un bachelier en plein examen.

— Elle est bien, ta légiste, concède-t-il en levant la tête. Pour une fois que je comprends un compte rendu d’autopsie du premier coup !

— Ce n’est pas ma légiste, rétorque le capitaine.

Peu enclin aux ragots, l’Ancien s’installe derrière son bureau bien rangé.

— Tu résumes ? demande-t-il à Japault.

— Pas de problème, réplique ce dernier, espiègle. Hier soir, Jeb et Drouot se sont fait un date à l’IML.

Bertrand jette une œillade qui signifie : « Tu devrais dire aux jeunes qui elle est, ça ferait taire notre grande gueule adorée. »

Il a raison, comme souvent.

— Sasha Drouot est la fille de mon prédécesseur, annonce Charon.

Le lieutenant cille, sa cervelle carbure.

— Celui qui est mort en service ? Sur l’intervention durant laquelle tu as été découpé comme une dinde de Noël ?

La délicatesse même, ce con !

— Merde, c’est glauque !

Charon ne répond pas. On entend les mouches voler. Cléia dévisage son acolyte dans l’espoir qu’il rectifie vite son énorme bévue. Transmission de pensées réussie, Jimmy change de sujet.

— La victime est une jeune femme entre vingt et trente ans, qui n’a pas connu de grossesse. Elle a été droguée aux benzos. Pour la mise à mort, je te file le fichier. Rien que d’y penser, mon café joue les yoyos dans mon estomac.

Jébédiah délaisse son mug et rejoint l’imprimante.

— J’ai fait un premier tri ce matin dans le FPR. Il faudra enlever les mères de famille.

— Pour ma part, messieurs, j’ai résolu un des mystères de ce crime, intervient la lieutenante Dumont en levant sa Thermos en signe de gloire.

— Nous sommes tout ouïe, déclare le capitaine. De quel mystère parles-tu ?

— Les traces de pas.

— Tu veux dire l’absence d’empreintes, la reprend Jimmy.

Cléia le toise, un sourire victorieux sur les lèvres.

— Pendant que les techniciens bossaient, j’ai enquêté avec mon nouveau coéquipier.

Elle tire de son sac à dos, posé sur le sol contre son bureau, une boîte noire sur laquelle s’étale un oiseau au regard rouge.

— Voici Corbeau. C’est un drone équipé d’une caméra. Un vrai petit bijou de technologie.

Elle fait cliqueter son clavier rose vif rétroéclairé. Avant d’intégrer Cléia, Jébédiah n’avait jamais compris l’intérêt de connecter un ordinateur personnel, et ses accessoires high-tech, au réseau de la DTPJ. Il fallait se battre pour obtenir des autorisations. C’était s’emmerder pour pas grand-chose. Certes les ordinateurs fournis sont peu performants, mais pour le reste, il y a les pros du service informatique, et les enquêteurs de Pharos, la plateforme gouvernementale de signalement des contenus et comportements en ligne illicites, pour la cybercriminalité. Puis Cléia a déboulé avec un écran plus grand que sa télé et une tour informatique silencieuse. Passionnée de nouvelles technologies, elle les a persuadés qu’elles avaient autant leur place dans la résolution des affaires que le flair d’un enquêteur. Ses connaissances sont un atout pour l’équipe, tout autant que son flingue, comme en témoigne son trophée de l’European Police.

En la regardant connecter son Corbeau à sa tour pimpée rose et chrome, Jébédiah espère sincèrement que son jouet n’a pas été payé avec l’argent du contribuable, sinon le Taulier va avoir un infarctus. Comme si elle lisait dans ses pensées, elle le rassure :

— Je me le suis offert pour mes trente ans.

— Quand est-ce que tu as eu trente ans ? s’enquiert Jimmy.

— Peu importe.

Ce n’est pas possible, il n’y a plus que des trentenaires autour de lui ! Chaque jour, le poids des années l’écrase un peu plus.

Une image s’affiche via le rétroprojecteur.

— Je me suis dit qu’avec un peu de hauteur, on aurait une vision plus globale des choses, explique Cléia. Et voilà ce que mon bel oiseau a filmé.

Dans le pré, des têtes couvertes de bonnets et autres chapeaux protecteurs créent un tableau de pixels mouvants sur la neige immaculée. Au centre, le Corbeau zoome sur la masse noirâtre. Jimmy retient sa respiration. Le drone gagne en altitude et dévoile une vue d’ensemble de la scène de crime.

— Vous pouvez remarquer qu’ici… (elle désigne la zone devant le portail du champ) et là… (elle montre le chemin qui mène aux abreuvoirs et aux mangeoires à l’opposé), le sol est creusé et la neige est donc moins épaisse.

— C’est le passage des vaches. Ça cabosse le terrain et la neige n’est pas nickel à cet endroit.

Tous se tournent vers Jimmy.

— Quoi ? Je ne suis pas un citadin, moi, mes poulets. Mes parents ont une exploitation agricole. On se servait des ornières comme piste de luge, avec ma sœur. Pour peu qu’elles soient en descente, c’est secousses assurées.

Jébédiah n’a pas de mal à l’imaginer accroché à une luge, à rire à gorge déployée. Seulement, sur cette image, ce n’est pas un jeu qui a eu lieu mais un crime.

— C’est aussi ce qu’il a fait. Mais il est passé par là.

Elle zoome vers les abreuvoirs. Des pas s’affichent dans les environs, vers les bois, vers le corps, mais personne n’est allé zieuter dans l’eau gelée. En tout cas, pas au moment où Cléia filmait.

— Si on regarde bien, on peut voir de fines traces rectilignes et parallèles.

— C’est peut-être le fermier qui a rempli les vieilles baignoires ou est allé casser la glace formée au-dessus, suggère Japault.

— Et qui serait sorti du pré par les bois ? Regarde, les lignes se poursuivent après la clôture. Mais par acquit de conscience, je lui ai posé la question. Il m’a affirmé qu’il n’y était pas allé. Ça veut dire que les traces pourries sont celles de l’équipe, et celles qu’on ne voit pas depuis le sol, mais qu’on découvre ici, sont celles du tueur.

— La neige est en effet plus fine, mais un homme, ça laisse des empreintes de pas plus profondes que ça, grommelle l’Ancien.

— C’est ce que je me suis dit, répond-elle. Et ça m’a turlupinée toute la nuit. J’ai donc fait quelques recherches. Et j’ai une théorie. Il a effacé ses traces !

— Et comment a-t-il réussi ce miracle ?

— Comme dans les films. Quand, pour effacer leurs traces sur le sol, les protagonistes prennent des branchages et balaient les marques avec les feuillages.

— Niveau feuillages, on est un peu dépourvu en cette saison, fait remarquer Jimmy.

— Oui, mais imagine, tu trimballes un corps sur une luge. Tu ne vas pas te balader avec le cadavre à la vue de tous. Tu colles une bâche dessus.

Dans la tête de Charon, les différentes pièces du puzzle s’imbriquent. Il devine où veut en venir la jeune femme.

— En repartant, il l’a laissé traîner derrière lui. Ainsi, il ne reste qu’une trace de neige invisible depuis le sol, énonce le capitaine.

Elle acquiesce.

— J’ai voulu vérifier lorsqu’on y est retournés hier après-midi avec Japault, mais la zone a été souillée. On ne peut donc qu’émettre des hypothèses.

— C’est toujours mieux que rien. Nous avons affaire à un homme malin, capable de se fondre dans le décor, résume Jébédiah.

Il se met à marcher de long en large dans le bureau.

— Il utilise des médocs délivrés sur ordonnance mais courants, donc il prémédite ses actes avec des substances difficilement traçables. Il retarde la mise à mort. Il est sadique. Il leur arrache les yeux sans abîmer les orbites, ça montre qu’il est méticuleux. On peut oublier les simples d’esprit, les peu éduqués, les fous échappés de l’asile, qui n’auraient pas la patience ni le contrôle pour ça.

Les esprits s’activent, les théories fusent.

— Il a pris le temps de mettre en scène le corps dans le pré, enchaîne Jimmy. Il veut qu’on parle de lui, qu’on le traque, qu’on l’admire.

— Il a sûrement vécu dans l’ombre toute sa vie. Peut-être un enfant maltraité, en déduit Jébédiah. Il est assailli par ses émotions, d’où l’utilisation du feu, reflet de sa propre combustion intérieure.

— Tu penses à la triade de Macdonald ? Pyromanie, violence et énurésie pendant l’enfance ?

— Les enfants qui possèdent ces caractéristiques ne virent pas tous meurtriers, commente Cléia.

— C’est vrai, mais là, on a deux signes sur trois. Il ne doit pas en être à son coup d’essai. Cléia, fouille pour savoir s’il n’aurait pas sévi avant. Peut-être de façon incomplète.

— Tu veux dire sans les yeux arrachés ?

— On en aurait entendu parler si c’était déjà arrivé.

— Je vais lister les pyromanes connus avec des accès de violence sur les humains, même sur les animaux, qui ont été relâchés dernièrement dans la région.

— Tu penses que ça a une signification, les yeux ? l’interroge Jimmy avec dégoût.

Charon sait qu’il devra creuser ce sujet, car, à ce moment précis, la signification lui échappe.

— On lui demandera quand on l’aura devant nous, les menottes aux poignets, répond-il ; l’Ancien et moi, on s’occupe des disparues.

Chacun s’attelle à sa tâche. Le soleil poursuit sa course immuable vers sa mort éphémère, les nuages viennent le couvrir avant qu’il ne trépasse derrière les immeubles voisins. Le téléphone de Jimmy s’excite. Il l’ignore, reste concentré sur son ordinateur.

Il est tard quand ce dernier quitte sa table, suivi par Cléia et l’Ancien. Ils sont épuisés, et pourtant, ils sont restés à leur poste de travail. Ils connaissent tous les statistiques. Les chances de retrouver le meurtrier s’amenuisent au rythme des secondes qui s’égrènent. À moins qu’il ne recommence et ne remette le compteur à zéro.

Lorsqu’il éteint le néon du bureau, Jébédiah en est certain : il va récidiver.
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Des jours à attendre en faisant comme si de rien n’était. À regarder les informations, l’espoir d’exister vissé aux tripes. À voir mon œuvre dégringoler des gros titres aux vulgaires faits divers sans pouvoir agir.

Si seulement ils savaient, tous ces péquenauds ! Ils se pisseraient dessus ! Un jour, ils comprendront celui que je suis, celui qu’Il est, et ce que nous faisons. Comme moi, ils L’idolâtreront… Ou ils crèveront.

Mais avant cet heureux jour, nous avons du travail.

La neige fondue qui s’éclate sur mon pare-brise me dissimule. Je déteste les grandes villes qui, comme les lois, brident la nature au nom de l’évolution. Ici, l’hiver se meurt dans les gaz d’échappement des voitures et ne donne jamais le meilleur de lui-même.

Elle approche enfin, rase le pare-chocs de ma voiture.

Camille est si belle, avec son port de tête de danseuse, ses cheveux blonds qui effleurent ses épaules… Elle frissonne sous la caresse de mon désir, mais ne capte pas ma présence.

Pimbêche !

Salope !

C’est le genre de créature qui m’a toujours ignoré. Dans une autre vie, toutes mes attentions n’auraient eu aucun écho dans le canyon aride de son cœur, mais, aujourd’hui, dans mon univers, celui qu’Il m’a permis d’inventer, elle va m’entendre, me considérer, m’appartenir jusqu’à son dernier cri.

Je quitte ma voiture, j’ai besoin d’activité, j’ai besoin de la sentir. La circulation est intense, même en cette période. Maudit tourisme !

Ma victime relève de longues mèches, découvre la partie inférieure tondue de sa chevelure. Ce non-choix entre féminité traditionnelle et féminité masculine me déplaît. Ce n’est pas que les hommes me rebutent, leur virilité donne une certaine saveur à leur agonie, mais, même eux, je les préfère avec les cheveux longs. Car, quand un être m’est soumis, j’adore glisser mes doigts dans sa tignasse, enrouler l’intégralité de sa chevelure autour de mon poing telle une corde d’amarrage entre ma victime et moi. Je lui laisse un peu de liberté, plonge dans ses prunelles, j’y vois vaciller le désir de vivre, attisant le mien, qui n’a rien de spirituel. Alors, nos cœurs s’accordent, résonnent fort dans nos esprits connectés. Quand l’envie devient intolérable, je tire son visage vers l’arrière. Je maintiens son corps de l’autre main pour qu’il ne plie pas. Seules ses cervicales se tordent. Ma victime comprend et me supplie de lui rompre le cou pour une mort rapide et indolore. Mais je ne lui accorde pas ce dernier souhait. J’expire mon air vicié le long de sa joue, vers sa jugulaire… Sa respiration erratique frôle le lobe sensible de mon oreille pendant que j’admire les petits cheveux reliés à la peau tendre de la nuque s’étirer douloureusement avant que ne s’arrachent les premiers bulbes.

C’est comme percer les reliefs aériens d’un papier bulle. Ça détend, c’est gratifiant.

Souvent, ma proie couine, surtout les hommes, si sensibles quand il s’agit de leur précieuse toison. Et lorsque des mèches entières se détachent, que ma victime m’implore de la soulager, je lui octroie ma jouissance.

Une voiture me frôle dans un gémissement de klaxon, m’extirpe de mes savoureux fantasmes. Je localise Camille loin devant.

Elle court, ma proie. Elle court loin de moi.

Je n’aurais pas choisi Camille si j’avais eu mon mot à dire au début. Toutefois, depuis qu’Il l’a désignée, elle m’obsède. Peut-être à cause de son corps athlétique et bombé là où il le faut, parfaitement solide pour subir mes assauts, ou à cause de cette volonté d’exister qui transpire d’elle. La victime idéale n’est pas celle qui se résigne à son sort funeste, mais celle qui lutte pour gagner un souffle de vie supplémentaire face à une mort évidente. Elle sera ma perfection.

Elle poursuit sa course dans le parc, comme tous les soirs. Son legging moule ses longues jambes, son fessier rebondi. Le bitume étincelle sous ses semelles, parsemé de paillettes de givre, un tapis déroulé sous les pas de ma princesse. Elle trottine, ses écouteurs fichés dans les oreilles.

Quelle magnifique invention que les écouteurs sans fil ! L’humain, mammifère vivant en meute depuis la nuit des temps, a trouvé le moyen de s’isoler dans la foule grâce à ces deux petits pois musicaux. Les prédateurs n’ont plus d’effort à fournir pour approcher silencieusement, ils doivent juste se fondre dans la masse, et attendre le moment où notre amateur de musique sera seul… Vraiment seul.

Avant, c’était bien plus compliqué.

Avant, tu cramais des chats par la queue !

Je renâcle, repousse la remarque acerbe qui ricoche dans ma mémoire.

La civilisation a changé, mais reste d’une ambiguïté dangereuse. D’un côté, l’homme se planque derrière des alarmes, des cours de self-defense, des bombes au poivre ou des vitres anti-effraction, et, de l’autre, il se promène avec insouciance, les oreilles saturées ou le cerveau connecté à un écran.

Bientôt, on pourra commander nos victimes sur une application. Ça existe déjà, ça s’appelle Tinder, Meetic, Badoo… et tant d’autres sites pour désespérés solitaires.

On vaut mieux que ça ! Qu’Il parle pour Lui. Il se satisfait de sa vie, moi, je ne peux pas !

Je m’assieds sur un banc. Elle fait une boucle, la même tous les jours quand elle travaille, une plus longue quand elle est de repos. Elle va s’étirer contre l’arbre à un mètre de moi. Je glisse la main dans la poche de mon bombers, la seringue hypodermique roule entre mes doigts. Je positionne l’index et le pouce sur le bouchon, prêt à dégainer.

Mais Il veut l’autre, d’abord. Bordel ! Il pourrait écouter ce que, moi, je veux et être moins rigide.

Un flot de rage m’envahit. La bile grignote mon estomac, une vague d’acidité déferle sur ma langue.

Contrôle-toi, ça n’en sera que meilleur !

Une rengaine qu’Il répète sans cesse.

Et Il avait raison pour Caroline.

C’était si bon avec Caroline, ce sera encore plus délicieux avec Camille. Elle approche. Sa foulée se raccourcit. Son souffle floute le rayon de lumière du réverbère. Elle a ouvert sa veste. Son décolleté se soulève en même temps que sa respiration régulière. Les pointes de ses mamelles agressent le tissu tendu. J’aimerais les goûter, les croquer, les frotter avec du papier de verre… Le long de sa gorge dénudée s’enroule un serpent tatoué. À cette distance, je ne peux distinguer que sa gueule qui s’ouvre à la base de sa mâchoire. Elle ralentit au profit d’un rythme doux. Elle me dépasse sans me voir. Le bouchon qui couvre l’aiguille de la seringue tourne entre mes doigts. Elle rejoint l’arbre, le même que d’habitude.

Je me lève, m’approche. Je peux sentir son parfum mêlé aux effluves de sueur de son corps échauffé. Dans ma main, mon avenir proche…
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Les journalistes se sont disséminés avec le vent d’hiver, comme des graines de pissenlit parties coloniser d’autres contrées, balayées par le manque de nouveautés, le piétinement de l’affaire. Trois jours que le groupe de Charon trie, fouille, interroge. Quatre femmes, dans la région, pourraient correspondre à la victime en matière de corpulence, mais sans ADN à comparer ou dossier dentaire, ça reste une liste de noms.

Jébédiah fulmine et, pour couronner le tout, le Taulier l’a convoqué à 15 heures. Il a le procureur sur le dos qui lui-même doit des explications au juge d’instruction. Jébédiah est au bas de l’échelle de ce déchaînement hiérarchique. En résumé, il navigue sur une fosse à purin et le vent va se déchaîner sur sa barque au risque de le jeter par-dessus bord et de lui faire boire la tasse.

— Combien de temps vous faut-il pour traiter ce putain d’ADN ? aboie-t-il dans son téléphone. Vous vous rendez compte que, pendant que vous glandez, l’assassin court toujours ! Vous serez responsable s’il récidive.

C’était clairement abuser, la faute au stress et à la fatigue.

— Je sais bien que nous ne sommes pas les seuls à vous envoyer des prélèvements, mais, bordel, une femme est morte brûlée. Ses yeux ont été arrachés. Et vous me dites que ce n’est pas une affaire prioritaire !

Charon passe la main dans sa barbe. Il donnerait n’importe quoi pour un indice, une piste à exploiter, même infime, et pour une soirée où il oublierait tout… Il en demande beaucoup, mais, en visant la lune, on a deux possibilités, l’atteindre ou bouffer le pavé.

— Oui, faites ça : passez-moi votre supérieur.

Jimmy s’étire. Le dossier de son siège couine sous l’effort. Le mobilier est comme lui, usé !

— Tu devrais te calmer un peu, Patron. On n’obtient rien en criant.

Il fusille Japault du regard.

— Et si on ne provoque pas la chance, on reste le cul collé sur une chaise à lorgner ceux des pigeons qui squattent le rebord de la fenêtre.

— Faut que je me la note, celle-là ! se marre le lieutenant.

La musique d’attente cesse.

— Allô ? Oui. Charon à l’appareil. Je vous appelle…

— Les résultats sont en cours de validation, l’interrompt une voix monocorde au téléphone. Vous voulez qu’on les injecte dans le FNAEG1 ?

— Qui ne tente rien n’a rien, marmonne-t-il. Enfin, à condition que ça ne vous prenne pas trois jours.

— Pour exprimer votre mécontentement, réplique son interlocuteur d’un ton neutre, je vous fais parvenir l’adresse mail du ministère de l’Intérieur. N’hésitez pas à y envoyer un courrier. Si on ne fait rien, rien ne bouge.

Autant pisser dans un violon.

— Mouais, si j’ai un peu de temps à perdre, j’y songerai, répond Charon.

— Et moi, j’avancerais plus vite si vous et votre équipière n’appeliez pas toutes les heures.

Jeb manque d’en avaler sa barbe. Cléia exècre les appels. Elle textote, elle maile, elle tchate, enfin, elle écrit. Elle peut ainsi répondre en toutes circonstances.

Une vérification s’impose tout de même. Il pose la main sur le micro.

— Dumont ? Tu as téléphoné au labo ?

— Tu as dit que tu t’en occupais.

Charon enlève sa paume du micro.

— Pouvez-vous me donner le nom de la personne qui vous a contacté, que je lui explique les procédures ?

À grands coups de savate dans le cul.

— La casse-pieds de l’IML téléphone deux fois par jour depuis qu’elle nous a envoyé les échantillons. Comme nous privilégions une collaboration cordiale entre les services, je me suis chargé moi-même d’un des prélèvements. J’ai mis en comparaison vos résultats avec la banque de données du FNAEG et je vous ai envoyé la copie par mail.

— Désolé… Et merci de votre aide.

— Ravi d’entendre ça, mais il ne faudrait pas que ça devienne une habitude. On galère autant que vous, alors soyez un peu indulgent, au moins dans votre ton, quand vous appelez.

Il veut aussi que je me mette à genoux pour m’excuser ?

— Pour les globes oculaires et l’analyse du corps vitré, il faudra patienter jusqu’à demain. En plus, ce n’est pas sûr que le prélèvement soit exploitable. Vous savez, avec le formol…

— Oui, je sais. Merci, articule Jébédiah avant de raccrocher. C’est bon, on a l’ADN de la victime !

— Cool, finis, les culs de pigeon ! s’exclame Jimmy.

— T’emballe pas ! Il faut quelque chose auquel le comparer.

— On pourrait faire du porte-à-porte, plaisante Cléia.

— Je préfère les volatiles, bougonne son acolyte.

— Non, mais sérieusement. On a quatre profils qui correspondent au descriptif de la légiste, on peut aller voir les familles pour leur réclamer un échantillon.

— On leur dit quoi ? Bonjour, messieurs, mesdames, on se demande si votre fille ou votre femme ne serait pas le corps calciné qui a fait la une des journaux, la semaine dernière.

— Ouais. C’est exactement ça.

— T’es sérieux ? grimace son second en enfilant sa veste.

— L’action est préférable à l’attente. On bouge, acquiesce Jébédiah.

Charon saisit une des fiches. Il les a tellement lues et relues depuis trois jours qu’il pourrait décrire chacune de ces femmes, leur visage souriant sur les photos, débiter leur histoire, leur adresse. Les proches choisissent toujours de jolis clichés, avec des regards qui pétillent tel un bonbon gourmand, des éclats de rire comme des éclats de vie, de belles dents blanches prêtes à bouffer l’avenir. Ils veulent que tous ceux qui prendront le temps de chercher leur proche sentent la vie dans les yeux de papier glacé. C’est également une façon de refuser l’éventualité d’un rendez-vous avec la mort. Les visages immobiles dispatchés entre les quatre membres de l’équipe Charon n’échappent pas à la règle. Toutefois, ce ne sont pas ses beaux yeux qui ont orienté le choix du capitaine vers l’une de ces femmes, mais l’adresse de la personne qui l’a déclarée disparue.



1. Fichier national automatisé des empreintes génétiques.
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La neige s’est de nouveau invitée sur le Grand-Est. Les écharpes recouvrent les nez rougis. Les doigts gelés se recroquevillent dans leurs gants et ne bravent le froid que pour caresser l’écran tactile d’un téléphone. Une journée glaciale et morne s’annonce.

Chaudement équipée, Sasha joue les trompe-la-mort dans la circulation nancéienne. Sur son vélo, elle fonce le long des rubans de goudron brillants de givre et dont le plumage virginal est souillé par la pollution. Elle aime la sensation de contrôle que lui offre son deux-roues, sentir son corps chasser les derniers effets du somnifère de la veille. Les fantômes se sont encore invités à sa soirée, jusqu’à ce qu’elle les chasse d’un somnifère. Sa longue tresse affiche sa féminité, ses courbes moulées par les vêtements thermiques se noient dans un manteau imperméable. La jeune femme louvoie entre les véhicules, évite les automobilistes stressés ou pressés qui ne regardent pas et changent de direction sans prévenir, dans l’espoir de voler quelques secondes aux prévisions du GPS. Elle grimpe sur les trottoirs, dérape sur la neige et redescend à toute vitesse. Ses muscles s’échauffent, son esprit est aux aguets.

L’humain est amateur de paradoxes. Pour se sentir en vie, il parie parfois avec la Faucheuse. Sasha avale les kilomètres, pédale avec ferveur dans la côte, dépasse le bosquet d’arbres, sauve son coccyx d’un tour aux urgences lorsqu’un automobiliste lui refuse la priorité, puis arrive en vue de la station de tramway. Quinze minutes précisément après avoir verrouillé la porte de son appartement, elle circule sur le circuit fermé qui relie les bâtiments du CHRU1 de Nancy.

Les voitures à la recherche d’une place roulent au pas, les yeux des conducteurs ouverts comme des phares. Les ambulances déposent leurs passagers, repartent avec leurs précieux bons de transport, ce Graal leur permettant d’être rémunérées par la Sécu.

Les pompiers la doublent sans sirène, s’engagent dans le sas. Curieuse, Sasha zieute l’arrière du camion. Deux pompiers descendent sans empressement. Sourire aux lèvres, traits détendus. Intervention inutile.

Devant la porte vitrée estampillée « Urgences. Zone non-fumeurs », des accompagnants allument cigarette sur cigarette. L’inquiétude leur déforme le visage.

Un homme s’éloigne, l’échine courbée, la fatigue a terni ses yeux, à moins que ce ne soit la tristesse.

Sasha arrive à destination. Elle saute de son vélo, l’accroche avec un cadenas à code et entre. Elle s’enfonce dans les entrailles froides jusqu’à la porte de son bureau. De la pointe du pied, elle la pousse. Des dossiers s’entassent sur des étagères. Au centre de la pièce trône un bureau beige jauni, couronné de son ordinateur. L’appareil ronronne déjà, prêt à avaler constatations et autres comptes rendus.

La légiste se change rapidement, lorgne du coin de l’œil le planning. Les réquisitions se succèdent en lignes régulières, donnant lieu à des consultations aux motifs tragiques : violences conjugales, agression, viol…

Que des classiques.

Les heures défilent, gangrènent la bonne humeur de la jeune femme, qui ne peut que constater la noirceur de l’humanité. À chaque autopsie, elle doit faire abstraction de leur souffrance, noter uniquement les faits et les décrire dans des rapports qui condamneront peut-être les bourreaux, mais n’effaceront rien des traumatismes vécus. Elle a choisi son métier, sa spécialité, en connaissance de cause, mais travailler sur les vivants est toujours plus éreintant que de parler avec les morts. Sauf qu’elle n’est pas de thanatologie aujourd’hui, alors elle fait son job sans se plaindre. Le dernier patient de la matinée, un homme venu encadré par les forces de l’ordre repart, le dos voûté, les poignets menottés, vers la voiture sérigraphiée.

Sasha s’étire. Un de ses collègues lance un appel dans le couloir pour savoir qui déjeune au self. Comme à l’accoutumée, elle ne répond pas. Si elle doit avaler quelque chose, elle préfère le faire au calme, loin des caquètements d’un personnel usé par la surcharge de travail. Elle songe à se caler l’estomac avec un café sucré bien chaud quand Noah glisse sa tête dans l’embrasure de la porte.

— Tu m’invites à déjeuner ?

Elle sourit, bien consciente du sous-entendu de sa question.

— Je ne peux pas t’emmener à l’internat. C’est réservé au corps médical, le réprimande-t-elle comme un gosse capricieux.

— Allez, c’est le changement d’externes. Personne ne le saura. On l’a déjà fait.

— Justement ! On l’a déjà fait. Et puis, tu es un peu vieux pour être un prétendu externe.

— S’il te plaît, Sash ! supplie l’aide-soignant en s’approchant de son bureau. Il paraît qu’il y a du nouveau sur la fresque…

La fresque. Vague sujet de polémiques depuis que la bienséance a mis son grain de sel dans les défouloirs d’une société estudiantine saturée par les obligations d’un cursus exigeant. Dans la salle principale de l’internat, où mangent praticiens thésards et novices épuisés, il est interdit de parler médecine, sous peine de subir les foudres des autres et de gagner un gage souvent avilissant, le tout sous les yeux pervers de dessins crayonnés, avec plus ou moins de talent, sur le mur. Toutes ces traditions, jusque-là tues et acceptées, sont des façons d’extérioriser le poids de décisions qui pourraient altérer – et même achever – l’existence d’autrui. Fantasmé parfois, ce lieu de repos est aussi celui où chacun se rapproche de ses besoins basiques, manger, dormir, baiser. Seulement, le monde ne veut voir en ces professionnels que des notables aux moindres maux et aux désirs altruistes.

Pour sa part, Sasha n’aime pas plus aller là-bas qu’au self. Le silence, voilà ce dont elle a besoin entre deux sessions de consultation. Le calme ici, la folie de la vitesse dehors, lorsque le temps le permet et qu’elle peut sortir sa grosse cylindrée de son garage. Et certains soirs, un orgasme sans engagement avec un mec trouvé entre deux tournées avec son binôme préféré, Noah.

Mais celui-ci adore l’ambiance « médecins décomplexés » et, régulièrement, la tanne pour qu’elle lui permette d’accéder à l’internat, ne serait-ce que pour admirer les caricatures.

— Bonjour.

Sasha penche la tête sur le côté.

— Bonjour, capitaine.

— Je sens que je peux oublier l’internat, chouine Noah.

— Je te dérange ? demande Charon, tout en ignorant avec superbe l’aide-soignant.

Son regard le traverse pour s’accrocher à celui de Sasha.

— Je n’existe plus, non plus, on dirait.

— J’allais partir déjeuner.

Noah pivote sur ses talons, s’arrête à proximité du flic, lui murmure quelques mots avant de partir. Charon, sans quitter son encadrement de porte, propose alors :

— Je peux t’offrir un café. Il paraît que tu comptais aller t’en chercher un.

La légiste se retient de poursuivre son ami pour lui faire avaler son poing. Toutefois, elle se contente de poser une question au flic :

— Tu as des nouvelles ?

— Je viens pour ça. Tu n’as plus besoin d’appeler le labo, pour l’ADN. On a les résultats. Maintenant, il faut trouver à qui le comparer.

Sasha se lève, prend une veste polaire posée sur le dossier de son fauteuil.

— Je suis contente qu’on puisse bientôt l’identifier. Merci de m’avoir prévenue. Mais un coup de téléphone aurait suffi.

— Je passais dans le coin…

— Une autre affaire ?

— Non.

— Un nouveau barbecue d’humain ?

— Si c’était le cas, tu serais conviée.

Mais c’est qu’il se serait ôté le balai du croupion, depuis leur dernière entrevue !

— Ce n’est pas une rumeur, tu fricotes avec la grande cheffe, ce qui te donne le droit de choisir ton légiste. Ça se passe comment avec elle ? Tu poses tes desiderata avant ou après le coït ?

L’amitié supposée volage entre Carla Meunier, la cheffe de service de l’unité médico-légale, et lui, est un secret de polichinelle. Sasha a été mise au parfum dès sa première semaine de travail. Elle aurait aimé qu’il se justifie, se défende, mais Jébédiah n’est pas venu pour ça.

— J’ai isolé quatre profils de femmes disparues à Nancy et ses environs. L’une d’elles a de la famille à proximité de l’hôpital, j’en ai profité pour venir t’avertir, pour l’ADN.

— Trop aimable ! Eh bien, avertis-moi lorsque tu auras l’identité de notre inconnue. Elle ne sera pas présentable, mais j’essaierai d’adoucir le chagrin de la famille.

Le téléphone du capitaine vibre si fort contre ses côtes que les oscillations atteignent les tympans de la légiste. Sans gêne aucune, il décroche, obstruant toujours la sortie du bureau de sa haute stature.

— Charon, s’annonce-t-il.

Sasha croise les bras. Sans s’en rendre compte, elle détaille l’homme qui ne la regarde plus. Ses épaules semblent moins larges que lors de leur première rencontre, et ce malgré ses vêtements épais. Il fait moins de sport… Est-ce par manque de temps, ou parce qu’il souffre de douleurs séquellaires ? À moins que ce ne soit l’âge… Il garde malgré tout un charme évident. Une tempête agite la mer de ses prunelles, happant ceux de la jeune femme.

— Je n’irai pas seul, ne t’inquiète pas.

Sasha fronce les sourcils. Il articule en silence : « J’ai besoin de toi. »

— Je ne suis pas à ta disposition, lui répond-elle avec une moue revêche.

— Je file chez les Meslet, continue-t-il sans prendre en compte son refus, pendant que toi, tu me remplaces au chaud, au bureau. Préviens les gendarmes que je serai là dans deux heures pour récupérer le dossier.

Son second hurle dans le téléphone, autant qu’un concert de canards affamés à la vue de pain dur, ce qui semble déranger Charon.

— Arrête de râler ! Le Taulier t’adore et tu lui apportes une bonne nouvelle. Et puis, comme ça, tu rentreras plus tôt auprès de ta famille.

Sur ces mots, il raccroche.

— Je ne vais nulle part ! affirme Sasha avec sérieux. J’ai des rendez-vous, cet après-midi.

— On a une correspondance ADN au FNAEG.

— …

— C’est celui d’une jeune femme déclarée disparue juste avant Noël : Caroline Meslet, vingt-quatre ans, étudiante, sans enfants. Je dois aller voir les parents pour leur parler…

Et leur annoncer que leur fille a été retrouvée carbonisée dans un champ. Il y a vraiment des côtés pourris à défendre la justice. Pourtant, le capitaine va certes réduire à néant leurs espoirs de la revoir en vie, mais aussi mettre fin à leur attente. Pour certaines familles qui sont dans l’ignorance depuis des années, voire des décennies, c’est une délivrance.

Il vaut mieux enterrer ses morts que chercher en vain ses vivants.

— Tu as toujours envie d’honorer ta promesse ?

Quand elle s’engage, la jeune femme ne se défile jamais. Question d’éthique mais pas de génétique. Sasha balance sa polaire tout juste enfilée et passe un épais manteau cintré.

— Je vais prévenir que je dois partir. On se retrouve dehors.

— OK.

— Et ça sera un café long avec deux sucres. Il y a un distributeur, côté funérarium.



1. Centre hospitalier régional universitaire.
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L’attente. Cet interstice dans le présent exacerbe l’envie, l’excitation, jusqu’à rendre le besoin évident, vital. L’attente est aussi bien une torture qu’un plaisir, selon les capacités de chacun à endurer la frustration et à la convertir en préliminaires d’un acte jouissif.

Toute mon existence, j’ai attendu… D’abord la reconnaissance familiale, puis celle de la société et de mes pairs. L’une et l’autre sont bien différentes. Aucune ne m’a apporté le soulagement recherché, cet accomplissement essentiel à la survie de l’âme. J’ai eu beau être celui qu’on voulait que je sois, je demeurais incomplet. Je me sentais noyé dans un tout qui me dégoûtait. Les autres sont décevants, manipulables, périssables ; pire, idiots. L’humain se targue de sa place dans l’évolution des espèces, il soumet l’animal, contrôle les plantes comme si ses actions avaient une quelconque importance dans l’avenir, mais il n’a rien compris ! Il est comme le cafard qui se faufile dans les placards pour subvenir à ses besoins essentiels. À leur mort, tous deux seront des carcasses évidées.

C’est ce constat qui m’a permis de découvrir celui que j’étais.

Je n’attends plus par inactivité, mais par plaisir. Celui de laisser le temps à mon œuvre de se construire. Celui de faire de mon existence une éternité. On parlera de moi après mon trépas. On continuera à vouloir s’attarder sur mon recueil, avec cet attrait morbide et dérangeant, appât irrésistible de la curiosité humaine.

Et puis, il y a Lui. Sans Lui, tout serait plus compliqué. Pas infaisable, mais moins aisé, moins dissimulé. Il est la noirceur de ma vie, l’exaltation personnifiée d’une enfance perdue. Une enfance malmenée, torturée, traumatisée, mais sans limites. Sa folie est ma cape d’invisibilité. Je Le tolère, L’accepte, Le nourris.

Ce que je n’avais pas prévu, c’est qu’Il empoisonne mon existence de Son venin thérapeutique. Ce matin, pendant que je baisais mon épouse, c’est à Sa façon de jouir du pire que je pensais, et mon désir de possession n’a jamais été aussi grand. Je l’ai burinée jusqu’à marquer ses cuisses et son sexe d’une douleur orgasmique. J’aurais dû m’en vouloir, ma femme est une excellente compagne, compréhensive, tendre et bien sous tous rapports ; toutefois, son regard de catin fourbue de plaisir quand je me suis retiré lui appartenait à Lui.

Je Le laisse mariner depuis des jours, mais Son impatience devient difficile à contenir. On ne peut pas filer sa dose de drogue à un toxico, le mettre à jeun et le shooter de nouveau sans voir ses névroses s’accentuer. Je sais qu’Il a traîné près de la charmeuse de serpents, mais Il a su obéir. Il fallait prendre le temps d’être prêt à recommencer. C’est grâce à cela que nous excellons.

Et puis, elle n’est pas la suivante. Alors que l’autre… Mes doigts me chatouillent rien que de les imaginer parcourir sa peau. Mon souffle écorche ma gorge d’un feu impatient. Je suis un violoniste la veille d’un concerto. Caroline, déesse oiseau, a été parfaite dans son rôle, je n’en espère pas moins de la prochaine.

Je pousse la porte. L’humidité a gonflé le bois, m’obligeant à forcer. Cette maison pourrit comme les dépouilles de ses occupants et je me fous autant de toutes ces carcasses putrescibles que de ce tas de pierres. Les vers pourraient bien manger chaque latte de parquet que je ne cillerais pas. Elle est une tare dont j’ai hérité, une tumeur sur mon génome patrimonial.

Il fait presque aussi froid dehors qu’à l’intérieur. La vieille demeure craque sous les assauts du vent d’hiver qui s’engouffre sous la charpente, geint de sa voix grave. Une rafale s’agrippe à mes souvenirs.

 

Dans le grenier, le silence du rez-de-chaussée est plus effrayant que les araignées, avec leurs immenses pattes et leur regard gourmand, pendues dans les toiles au-dessus de ma tête. Je tremble, et pourtant je n’ai pas froid. Je sens à peine le souffle qui balaie la poussière en tourbillons minuscules. Les autres gamins de ma classe se marreraient peut-être. Christophe, le débile de l’école, essaierait de les attraper, il est si con. On n’emprisonne pas le vent, seulement les méchants et les enfants. Je le sais, car je suis un de ces prisonniers condamnés aux travaux forcés. Je préférerais être un méchant, eux, au moins, ils ne sont pas seuls dans leur cellule. Moi, je n’ai pas le droit de « perdre de temps dans ces futilités », « les autres sont des entraves à l’excellence ». Ai-je vraiment envie d’être un adulte, quand je vois le visage dur de mon père qui ordonne ? Quand même maman pleure de ses exigences ?

Les bras autour de mes jambes, je lutte pour disparaître, pour fuir la tempête avec sa pluie d’humiliations qui me tombera dessus s’il me trouve.

 

— Tu te servais si peu de ton cœur qu’il a fini par s’arrêter, vieux con ! craché-je au vide pour chasser la réminiscence. Tout le monde t’a déjà oublié.

Gamin, dans ce refuge poussiéreux, je me plaisais à croire que le vent pleurait avec moi, me permettant de sangloter sans crainte d’être entendu. Il était mon seul ami, celui que mon père ne songeait pas à éloigner, trop occupé par les hommes pour penser aux forces supérieures de la nature, mais comme tous les amis, il se perdait en chemin certains jours et m’abandonnait à mon chagrin. Aujourd’hui, il ne porte plus mes larmes. Aujourd’hui, j’ai mieux qu’un courant d’air. À défaut des hommes de bien – mon père avait raison sur ce point, ils ne sont que des atouts jetables –, je L’ai, Lui !

J’arrive dans le salon. Les fauteuils ont perdu leurs couvertures fantomatiques. Les chaises tapissées sont enfoncées par le poids d’une assise prolongée. Les meubles de bois noble n’impressionnent plus personne. Certains n’ont plus de porte, il leur manque des étagères.

Quelle jouissance, de voir cet étalage de fric démembré !

Le chêne, l’acajou et même le noyer ont retrouvé leur essence naturelle de bois à brûler.

L’odeur de renfermé se dissipe un peu dans celle des braises mourantes dans l’âtre ouvert. Une latte craque, je pivote le regard.

— Montre-moi !
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Le ciel a pris la teinte sombre d’une menace. Les nuages agglutinés les uns contre les autres jouent sur les nerfs des pauvres mammifères terrestres qui fuient le froid humide des flocons et se tapissent dans la chaleur artificielle de leur abri. Jébédiah ôte sa lourde veste et se glisse sur le siège de sa voiture. Sasha ne bronche pas, immobile face à la portière passager.

Qu’est-ce qu’elle a ?

Il ouvre la vitre opposée à son siège et se penche vers la jeune femme :

— Un problème ? Tu attends quelque chose ?

Elle le toise sans être hautaine, avec cette dignité dans le regard de ceux qui respectent l’Humanité avec un grand H.

— Ta galanterie !

Elle se paie ma tête ? Elle ne monte toujours pas. Putain, pour de vrai, il va devoir aller lui ouvrir la portière ? Il détache sa ceinture fraîchement clipsée…

— Je plaisante. Je n’en attends pas autant des hommes, de nos jours. Mais par contre, je me demande comment cette épave va démarrer.

Elle balaie son bolide d’un regard curieux. Il imagine ce qui lui passe par l’esprit. Vue de l’extérieur, sa voiture manque de glamour. Un peu cabossée par les années, comme lui, le rouge anciennement vif de la carrosserie a été délavé par les intempéries, usé par le soleil… comme lui. Les lignes typiques des voitures des années 1990 lui confèrent un charme qui lui file des frissons, même si elles sont synonymes de vétusté pour les autres. Elle lui ressemble, l’extérieur ne vaut pas grand-chose, mais elle est increvable. Quand il en voyait passer une, avec ses phares escamotables et son « 323 » écrit sur les feux arrière, le jeune Jébédiah se voyait adulte, au volant, avec une jolie femme à ses côtés et leur descendance sur la banquette arrière, ou en virée avec des copains, à fond sur les routes de campagne. Posséder ce gouffre à essence est l’unique rêve d’enfance qu’il ait réalisé. Sa berline est la seule chose sur laquelle il n’a jamais transigé lors de ses deux divorces. Les meubles, l’écran géant, même le chien, ses ex pouvaient tout prendre, mais pas sa Mazda.

— Elle a passé le contrôle technique.

— Oh, me voilà rassurée.

— Inutile d’être plus chiante que tu ne l’es déjà. On prend la tienne.

— Merci du compliment, réplique-t-elle, mais je n’ai pas de voiture.

Sur ces mots, elle ouvre la portière, qui obéit sans plainte, et vient caler son charmant fessier dans le creux du siège.

— Elle est confortable, pour une vieille carcasse.

— C’est un modèle de collection, dit-il avec fierté.

Sasha lui lance un regard moqueur. Il tourne la clé. Le démarreur envoie son impulsion électrique au cœur de la machinerie de 1991. Le carburant s’enflamme, les pistons se mettent en branle. Les vibrations du moteur se diffusent dans la tôle. La voiture prend vie.

On ne ressent plus ça, avec les nouveaux modèles où tout est fait pour oublier qu’on dompte un monstre de métal de plusieurs centaines de kilos.

Comment ne pas se prendre pour un pilote de course, quand on ne sent plus la puissance d’un moteur ? Comment ne pas s’encastrer dans un platane ou écraser un piéton, quand on ne ressent pas le danger que représente notre monture ?

— J’ignorais que les flics gagnaient aussi bien leur vie…

Jébédiah cligne des paupières, éberlué par cette déclaration bien loin de la vérité.

— C’est parce que c’est une voiture de collection que tu dis ça ? Même si elle a plus de trente ans, elle ne cote plus rien à l’Argus.

— Je pensais surtout aux passages à la pompe qui doivent te coûter un bras à chaque plein.

— Ah, ça ! Chaque fois, je morfle, oui. J’ai envisagé d’hypothéquer un de mes reins, mais comme je n’en ai qu’un qui fonctionne correctement…

Encore un séquelle de mon agression, il y a trois ans.

— Du coup, j’ai mis mon chien à la diète. Il fait la gueule. Mais les temps sont durs, c’était ça ou la voiture de fonction.

Il se penche légèrement vers la jeune femme, sans quitter la route des yeux.

— Franchement, rouler en 2008, je peux pas. Ça manque de panache. Il n’y a que Columbo pour rouler en Peugeot et avoir la classe.

— Mais tu dois reconnaître que la 403 cabriolet de Columbo est plus classe que… ça.

Cette conversation légère alors qu’ils partent annoncer le pire à une famille est presque déplacée, mais Jébédiah apprécie ce moment.

Le silence finit par s’installer sans qu’aucun d’entre eux songe à le briser. Le vrombissement du moteur devient une mélodie apaisante, un bruit blanc qui permet aux réflexions de se poser. La ville tranquille, ses rues calmes du début d’après-midi, rien ne semble s’interposer entre eux et l’instant fatidique où Jébédiah va faire exploser la vie d’un couple. Le téléphone du capitaine émet une courte vibration. Sasha jette un regard dans sa direction. Le signalement de la disparition de Caroline Meslet est sur sa messagerie, comme son visage. Pourtant, Charon n’ouvre pas le mail. Il aimerait s’offrir encore quelques minutes de répit avant de replonger dans l’affaire. Depuis la découverte du cadavre, il ne pense qu’à ça…

— On est sûrs que c’est son ADN ? s’enquiert Drouot d’un coup.

Jeb opine du chef.

— Tu es piétonne ? demande-t-il pour changer de conversation.

— Je n’ai pas dit ça.

— Ne me dis pas que tu fais partie de ces fous qui font du vélo sur les routes givrées ! En plus, Brabois est perché sur une colline.

— J’aime les deux-roues, et le vélo, par ce temps, c’est la meilleure option.

— Comment fais-tu pour aller sur les scènes de crime ?

— L’ambulance. Quand ce n’est pas possible, je prends un Uber.

Les yeux du capitaine quittent la route pour venir s’écarquiller face à sa passagère. Cette femme est imprévisible.

— Sérieux ?

— Ouais. Les victimes ne sont pas toutes à Nancy. La prime d’astreinte y passe souvent, mais l’hiver, je n’ai pas le choix. Quand la neige et le verglas ne seront plus d’actualité, je ressortirai ma moto.

— T’es vraiment étonnante.

— Tu en doutais ?

Elle a tant changé en onze ans.

— C’est bon, tu en sais assez ? On peut revenir à notre disparue ?

Remis à sa place de professionnel, Jébédiah attrape son téléphone et, d’un œil, lit le mail envoyé par Japault, avant de tendre l’appareil à Sasha.

— Voici Caroline Meslet. On n’a pas grand-chose car, en soi, sa disparition n’était pas spécialement inquiétante. Elle est majeure, étudiante, en transit constant entre le domicile familial et Nancy, où elle fait un DUT. Selon le gendarme que j’ai appelé en t’attendant tout à l’heure, elle pourrait aussi bien être partie skier sans avertir personne. Sauf qu’elle serait partie juste avant Noël sans aucune affaire. Bref, nous sommes tous surchargés de travail et il faut prioriser. Une procédure a été engagée, l’enquête est en cours, mais personne ne cherche vraiment, pour l’instant. Les parents habitent un pavillon dans la campagne vosgienne à presque deux heures de Nancy. Ça va aller pour toi ?

S’il l’a emmenée aujourd’hui, c’est pour qu’elle tienne sa promesse faite à la défunte et qu’il ne perde pas de temps à attendre un de ses collègues pour interroger les parents de la victime. De plus, la présence d’une femme a toujours un effet apaisant lors d’annonces de ce type.

— Quel est le programme ? s’enquiert-elle.
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— Montre-moi !

Deux mots qui me libèrent. J’en tremble de tous mes membres. Mes dents sont si serrées les unes contre les autres que l’émail s’effrite sur ma langue. Mes jambes sont envahies de fourmis d’impatience.

Enfin de l’action !

Si j’étais un gosse, je sauterais partout !

Si tu étais un gosse, tu souffrirais…

Il a raison. Je préfère être un homme, avec mes vices et mes envies. Aujourd’hui, ce sont les autres qui souffriront pour moi.

Une dernière inspection, et j’irai chercher mon nouvel exutoire. Rien que d’y penser, je bande à en exploser. J’ouvre la porte, quitte cette maison qu’Il déteste, mais qui est mon refuge, et traverse la cour. Le gravier crisse sous mes semelles, semblable aux geignements des chatons que j’éclatais à coups de talon quand j’étais adolescent. Leurs cris étaient l’écho de la douleur qui me rongeait de l’intérieur.

Voilà une des seules choses qui me manque de mon enfance.

J’avise le cadenas commun. Il est inutile d’attirer l’attention avec une sécurité trop voyante. La discrétion est une protection bien meilleure. Et puis, la simplicité de cette serrure me permet d’entrer plus aisément. Bientôt, je devrai l’ouvrir, lesté de mon précieux fardeau. Je ne pourrai pas jouer les serruriers.

Mais tu pourrais l’ouvrir avec les mains libres, revenir chercher le modèle et refermer derrière toi après l’avoir déposé dans la paille…

Je sens Son jugement me pénétrer, je ne me soumets pas. Il ne sera pas là pour m’aider, je suis celui qui agit, alors je décide ! Il retient Ses autres suggestions devant ma détermination.

Un point pour moi !

Galvanisé par cette infime victoire, je carre les épaules et lève le menton. La clé, bien au chaud dans la poche de mon pantalon, griffe la peau fine de mon aine. Je glisse mon index et mon pouce dans l’étroit interstice de tissu, me saisis du sésame, frôle mon sexe ramolli.

J’ôte le cadenas, le laisse pendre à son anneau et tire sur la lourde porte de bois ; aucun son ne trahit l’effort des gonds parfaitement huilés.

Le silence avant les cris.

Son plaisir, puis le mien. J’ai passé une soirée entière à démonter ce foutu panneau de bois pour nettoyer et graisser les axes pivotants.

Il apprécie l’effort !

Deux points pour moi.

Les rayons pisseux du soleil encadrent ma silhouette, créant une ombre fantomatique. J’avance, examine l’intérieur de la grange avec un sourire satisfait. Encombrée de paille et d’un bordel sans âge, c’est le genre de dépendance dont on hérite avec la maison familiale et son stock issu d’une vie de rien. Elle est comme doit l’être ce genre de bâtiment sur le terrain en jachère d’une baraque de campagne paumée.

Les apparences sont essentielles.

Les blés séchés avec leurs orgies d’acariens, les planches de bois et les tissus bouffés par la moisissure me donnent envie d’éternuer. Je fronce le nez, me force à retenir l’abjecte éjection de miasmes. Mes yeux piquent, démangent, mais si je commence à me gratter, ce sera sans fin, et moi, j’aime la fin. Je traverse d’un pas rapide la bâtisse pour me glisser dans la pénombre de la charpente. Je contourne un vieux pick-up. La rouille contamine la carcasse sans moteur. Les pneus, bourrelets crevés, sont depuis longtemps craquelés et irrécupérables. J’ouvre une porte dissimulée par l’épave, dévoilant un sas suivi d’une seconde porte. Mon cœur spasme.

Un, deux, trois, tadam ! Le paradis de la douleur se dévoile.

J’en tressaille de désir. Les effluves des antiseptiques et de bois brûlé remplacent l’air saturé d’allergènes. Les néons clignotent dans un grésillement d’insectes, avant de dévoiler un couloir sombre. À droite, une porte donne sur un office adjacent à une cellule – ma chambre d’amour et son dressing à couteaux –, à sa suite, une autre porte permet l’accès à l’éternité. Elle m’est interdite, c’est son domaine. À l’extrémité du boyau obscur se trouve le bloc opératoire, une pièce tout en longueur et entièrement carrelée. C’est notre destination. Au premier plan, une magnifique table en inox brille sous la lumière vive du scialytique. Des étagères de rangement en acier couvrent le mur de gauche. Le formol, les pinces, des bocaux vides, chaque chose est à sa place.

Et toi, à la tienne.

Un rappel que je choisis d’ignorer. Je Lui suis redevable, mais je ne suis pas un simple ustensile, je suis Son alter ego !

Au plafond, des crochets pendent comme des griffes acérées ; au sol, des bassines attendent d’être remplies. Je traverse la pièce, prends soin de ne pas toucher la table métallique, les attaches repliées sur le fin matelas. L’espace s’épure, les reflets des crochets continuent d’étoiler la salle jusqu’au fond, dans l’ombre d’une voûte en pierre, anachronisme avec la modernité de Son espace. Là, telle une bouche énorme et affamée, un accès sur l’enfer, mon âtre crève le mur du fond. J’effleure de ma paume la fraîcheur des pierres, caresse la poignée de la porte percée d’un arrondi protecteur. Je l’ouvre avec la délicatesse d’un amant attentionné. Elle dévoile son intimité sombre, la sole réfractaire et ses briques rougies, le joint de retrait, protection d’une virginité perdue, la courbe pulpeuse et suave de la voûte… Il faudra une journée entière pour que la température soit à son maximum pour une cuisson, beaucoup moins pour l’utilité que j’en ai. Je referme mon temple avec douceur. Je pivote vers le mur adjacent. Propres, les bûches sèches attendent la flamme qui les transformera en soleil.

Pas une poussière, pas un cheveu, pas une cendre ne vole dans l’air filtré. Caroline aurait pu ne jamais être venue ici, si son éternité n’était pas à portée de main, dans cette pièce qu’Il est le seul à connaître. Je subis cette injustice. Il connaît tout de moi, mais me cache une part de Lui. C’est peut-être pour ça qu’Il décide qui doit mourir, alors que je n’ai le droit que d’y prélever ma jouissance.

Il me susurre :

— Tout est en ordre. Tu peux y aller.

Les intonations se fracassent contre le carrelage et résonnent dans mes tympans. Je sens son contentement couler sur moi comme de la lave chaude. Je reviens sur mes pas, camoufle la porte, quitte la grange que je verrouille et monte dans ma voiture. La clé sur le démarreur, je ne tarde pas à profiter du ronron du moteur.

— C’est parti ! laissé-je échapper entre mes lèvres entrouvertes.

Je me contiens pour ne pas enfoncer l’accélérateur trop fort. Mon corps déjà tendu d’impatience. La neige n’a pas encore fondu partout, et le chemin qui mène à la maison est gelé. Je m’en extirpe avec difficulté, mais sans accroc. Les arbres se succèdent comme des soldats dressés fièrement dans leurs uniformes vides qui garderaient un trésor. Notre trésor.

Il me faut peu de temps pour arriver à mon but. Je l’ai assez espionnée pour connaître ses habitudes. Il suffit de patienter. Je coupe le moteur, j’entrouvre la fenêtre. Je me recoiffe. Je tire sur ma veste, façon Travolta pour faire propre sur moi, et me colle un sourire léger sur le visage ; je ne deviens ni trop distant ni trop avenant. Je ne me cache pas et, en même temps, je suis invisible. Je suis tout le monde. Je suis un livreur, un touriste perdu, un ami, un mari, même un père. Je ne suis personne en particulier.

Des cris amusés d’enfants s’entrechoquent avec les bavardages des passants regagnant leur lieu de travail après une rapide pause déjeuner. Je peux déjà voir les dégâts de la graisse avalée sur leur motivation.

Et dire que c’est moi qu’on traitait de mauviette, d’attardé, quand j’étais enfant, alors qu’aujourd’hui, ce sont eux, les larves, les soumis à l’ambiance délavée aux bides proéminents. J’aimerais leur cracher à la figure celui que je suis, ils ne m’encenseraient peut-être pas, mais ils me fuiraient, me craindraient. Toutefois, je dois me taire et eux continuent à m’ignorer. Bientôt, quand les flics trouveront ce nouveau corps, quand les journaux parleront d’un probable serial killer rôdant près de chez eux, alors ces limaces à la bienveillance dégoulinante autant que leur indifférence se réfugieront sous les pierres, terrifiées. Ils auront peur de moi ! Et Il continuera Son œuvre pendant que je vivrai ma célébrité.

Je quitte l’habitacle confiné, un sachet en papier dans ma main à peine cicatrisée, et me dissous dans le mouvement du monde. Je trouve sa voiture, me baisse vers mes chaussures, enfonce une lame dans le pneu. L’air fuit avec délicatesse. D’ici à vingt minutes, le pneu sera à plat. Je reprends ma marche et m’installe sur un banc. Comme un être civilisé, un peu tardif concernant le déjeuner, je croque dans un sandwich sans goût, extrait de mon sac. Les yeux rivés sur l’écran de mon téléphone, je guette par la caméra l’arrivée de ma proie. J’ai du mal à avaler ma bouchée, tant je suis excité.

J’imagine les premiers contacts, les premiers souffles échangés.

Je dois rester froid, un homme avec une gaule sur un banc en pleine rue ne passerait pas inaperçu. Les gens se focalisent sur des détails ; alors que la couleur de mes yeux restera une énigme, la taille de ma queue bombant mon pantalon sera une évidence. Les voitures s’enchaînent dans une accélération, créent une sorte de tourbillon d’allées et venues. Puis, en quelques minutes, le flot se tarit. La cloche sonne. Finie, la pause pour les enfants du centre de loisirs.

Je suis prêt.
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Une grappe de maisons au cœur d’une verdure givrée. Voilà où a grandi Caroline Meslet. Au bout de l’unique rue qui traverse ce hameau, Charon aperçoit le cœur du village de Damvilliers, avec ses commerces essentiels, sa mairie et son église flanquée d’un cimetière. Le tout encerclant la place, le dernier endroit où a été vue la jeune femme. Est-ce ici qu’elle a été enlevée ? Est-elle morte dans les parages ?

Le ciel est moins chargé qu’à Nancy, mais reste opaque, avalant les fumées légères des cheminées. Il observe les alentours à la recherche d’un signe d’incendie.

Le flic se gare devant la maison à l’extrémité du hameau. Lors du passage à la gendarmerie, Sasha a préféré attendre dans la voiture. Elle est ici pour l’inconnue, pas pour encourager une collaboration entre les services. Elle ne s’en est pas cachée, et Jébédiah l’accepte. Seulement, là, elle va devoir descendre. Elle qui rechignait à s’y installer éprouve des difficultés à se décrocher du siège.

Pourquoi lui fais-tu endurer ça, vieux con ? Le capitaine s’enguirlande en silence.

Le masque de sarcasme derrière lequel elle se cache se fendille un peu, et elle prend une profonde inspiration pour camoufler cette faille. Elle se leurre, si elle pense pouvoir se protéger. Prendre les émotions des familles en pleine face, c’est rouler à deux cents kilomètres-heure sur une moto sans casque. C’est violent, puissant, étouffant, et dangereux. Si tu n’y es pas préparé, c’est la chute et une fracture de l’esprit assurée. Il jette un regard à la dérobée à la jeune femme dont le visage ne trahit plus aucune émotion. Peut-être ne les voit-il plus ? Ou peut-être est-elle plus forte qu’il ne l’estime ? Après tout, des victimes et leur entourage, elle en a déjà rencontré. Elle connaît le traumatisme qui s’abat sur eux quand elle lève le drap dissimulant le corps de l’être cher. Jébédiah ne peut qu’espérer que ses études et son travail de légiste l’ont armée pour y résister.

Parce que tu résistes, toi ? Pas tant que ça, il doit le reconnaître. Il stocke les larmes et les cris de ces inconnus comme un crachoir à émotions qu’on aurait oublié de vider.

— Tu es sûr qu’ils sont là ? demande la jeune femme.

La question est légitime. Il est 14 h 30. Tout le monde ne glande pas devant les émissions ou les téléfilms de l’après-midi.

— Ils sont présents, affirme-t-il en montrant la voiture dans l’allée du garage. Lorsqu’on perd un enfant, on ne laisse jamais la maison vide… Au cas où il reviendrait.

D’un geste ferme, Sasha tire la poignée et quitte l’habitacle. Charon fait de même. Les suspensions gémissent avec douceur. Sa 323 chantonne son soulagement.

Un jour, quand il aura le temps, il la rénovera. Si elle ne le lâche pas avant… S’il n’est pas tué avant… Annoncer des mauvaises nouvelles contamine souvent son moral.

Charon remonte le chemin tracé vers l’entrée, Sasha dans son ombre. Sur la façade, les décorations de Noël, abandonnées à leur triste sort, égayent maladroitement la maison. La neige a fait pencher le Père Noël au centre de la pelouse, les rennes en métal et néons ont échoué le long de l’allée carrelée, les guirlandes lumineuses dégoulinent du toit. Cette année, les fêtes n’ont rien de joyeux, dans cette famille.

Une baie vitrée cintrée a remplacé l’ancienne porte d’entrée, formant un tunnel de lumière impudique sur l’intérieur bien rangé. Carlito, son compagnon à face plate, aimerait sûrement se prélasser derrière les carreaux. Il l’imagine la bave aux lèvres, le ronflement énergique, les gaz en prime pour celui qui voudrait partager son soleil. Alors que lui préfère de loin les percées classiques à cette mode du gigantisme vitré. Il aime à se dire que, s’il laisse du bordel derrière lui, il est le seul à le savoir.

Il s’ébroue, il n’a pas l’intention d’investir dans la pierre ! Il a déjà essayé et ça a fini par un divorce. Son premier. Ce n’est pas le pire des deux, s’il doit les classer sur une échelle de la douleur morale, mais la maison et son jardinet auront eu raison de leur amour. Il n’était pas assez présent pour les travaux, l’entretien, pour aider et aimer son épouse, pour lui faire un enfant… Résultat, elle a gardé la baraque et lui a dormi dans sa voiture pendant deux semaines. S’il a réitéré la connerie de croire qu’il pouvait être un bon mari, avec sa seconde épouse, il a compris aujourd’hui qu’il n’était qu’une gueule cassée à l’esprit usé par la justice.

Putain, Charon, c’est pas le moment de te lancer dans l’introspection de ta vie de merde !

Le carillon chantonne sa mélodie pleine de gaieté. Les notes ricochent dans un couloir creux où répondent en écho des pas cadencés. La porte s’ouvre avec la lenteur du désespoir, et un homme, visage gris, calvitie parsemée de touffes de cheveux blond filasse, certainement rasées en temps normal, traits tirés, lèvres crispées, le fixe.

— Bonjour.

La voix est posée, calme, avec des nuances douces. Charon imagine Caroline répondant à cet homme lorsqu’il l’appelait pour l’emmener à l’école ou pour jouer à un jeu de société. Était-il le genre de père complice, ou l’absent avec une bonne excuse pour oublier les compétitions de judo et les anniversaires ?

— Bonjour, monsieur Meslet… Je suis le capitaine Charon, de la Police judiciaire de Nancy.

— La Police judiciaire ? Pourquoi êtes-vous là ? C’est au sujet de Caroline ?

D’abord graves, les intonations de Meslet montent petit à petit dans les aigus. La panique contamine ses cordes vocales.

— Vous l’avez retrouvée ?

Sa voix se brise, il sait. Si elle était vivante, elle serait déjà dans ses bras, ou ce serait l’hôpital qui les aurait appelés pour qu’ils viennent la voir… Il cherche un apaisement dans le regard du flic, mais ne trouve que l’évidence.

Ne tournons pas autour du pot. Vous pouvez organiser les funérailles… pense-t-il, amer.

S’obligeant à affronter l’habitant de cette jolie maison endeuillée, Sasha s’extirpe de l’ombre de Charon. Le quinquagénaire braque ses yeux sur elle ; l’espoir que ce soit sa fille qui joue les invités-surprises se fane douloureusement.

— Je suis le docteur Drouot. Pouvons-nous entrer pour parler, s’il vous plaît ? demande-t-elle.

Il n’est pas humain d’annoncer ça de vive voix sur un perron. M. Meslet reste bouche bée.

— Pouvons-nous entrer ? insiste Jébédiah à son tour.

— Euh… oui, certainement.

Il s’empresse d’effectuer un demi-tour et file d’une démarche contenue vers le cœur de la maison.

— Mon épouse est dans la cuisine, dit-il. Peut-être pourriez-vous m’indiquer la raison de votre visite…

Sa voix se meurt. Il a peur. Peur des mots à venir. Peur d’être trop affecté pour soutenir sa femme. Tout en lui crie : « Laissez-moi du temps ! » Le temps ne changera rien, à part en offrir à l’incendiaire qui a carbonisé leur fille.

— Je vous expliquerai tout lorsque Mme Meslet sera avec nous, déclare Charon avec fermeté.

Il jette un coup d’œil vers Sasha, qui ne cille pas.

— Installez-vous, je vais la chercher.

Le duo entre dans le salon-salle à manger. Une table en bois massif avec six chaises, accompagnée d’un énorme buffet parfaitement rangé et ciré, remplit l’espace. Dans la continuité, un canapé d’angle en velours vert et son fauteuil accordé racontent des soirées télé en famille. L’assise affaissée du fauteuil est encore chaude, un journal dort sur l’accoudoir.

Sasha et Charon s’installent autour de la table. Des tiroirs claquent non loin, un mouchage bruyant résonne. La douleur rôde déjà dans cette demeure. Le binôme n’échange aucun mot, respirant avec une parfaite synchronisation. Le couple Meslet les rejoint. La femme, si sèche qu’on peut deviner de quand date son dernier repas, les regarde alternativement. La panique affole et rétracte ses pupilles. Sasha est prête à l’impact, pas celui du décès de leur fille, mais celui des questions qui suivront l’annonce et auxquelles elle devra répondre. Charon se lance.

— Monsieur et madame Meslet, nous enquêtons sur une affaire d’homicide…

— La morte brûlée dans le champ ? l’interrompt le mari.

Merci aux médias. Charon acquiesce.

— Pourquoi vous venez nous voir au sujet de cette femme ? balbutie la femme.

Ses cils se baissent, inondés par les larmes d’une souffrance infinie. Il doit prendre le contrôle de cette audition, sinon ils y seront encore ce soir, et pendant ce temps, l’enquête n’avance pas. Il faut arracher le pansement de l’espoir pour aider la plaie à cicatriser.

— Le 22 décembre dernier, vous avez déclaré la disparition de votre fille. Pour les besoins de l’enquête, vous avez fourni à la gendarmerie un échantillon d’ADN afin que nous puissions le comparer en cas de besoin…

Il laisse une respiration passer. Les neurones des Meslet sont tétanisés.

— Je regrette de ne pas avoir de meilleures nouvelles, mais votre fille Caroline est notre inconnue.

Un hurlement naît sur les lèvres craquelées de la femme. D’abord comme un chuintement, il prend de l’ampleur et devient l’expression viscérale d’une âme qu’on déchire avant de mourir. Ses larmes bénissent le silence revenu, ses épaules s’enroulent autour de son cœur agonisant, ses mains se posent sur son ventre. Charon vient de lui arracher une partie d’elle-même.

L’homme, percuté par la vérité, bondit de sa chaise qui se renverse.

— Vous vous trompez ! affirme-t-il. Ma fille va bien.

— Il n’y a pas d’erreur possible. C’est bien son ADN, affirme Jébédiah.

— Je n’y croirai que lorsque je l’aurai vue ! Je veux la voir.

— Ce n’est pas possible, monsieur Meslet.

La voix de Sasha, ferme et douce, s’incruste dans l’espace qu’il tente de mettre entre l’information morbide et ses messagers.

— Qui êtes-vous pour dire ça ?

— Je suis la médecin légiste qui a autopsié votre fille.

Charon grimace intérieurement. « Autopsie » et « votre fille » dans la même phrase, à ce moment de l’entretien, risquent de faire flamber le père déjà à fleur de peau.

— Autopsiée ? Vous n’aviez pas le droit de l’ouvrir sans notre autorisation ! Vous êtes des barbares ! Des monstres !

— Monsieur Meslet, je comprends votre désarroi, mais les circonstances de la mort de votre fille nécessitaient un tel acte.

— Je refuse ! crie-t-il.

— Préférez-vous que son meurtrier se promène impunément ? demande la légiste, implacable.

La question le prend au dépourvu. Il balbutie des paroles incompréhensibles, s’effondre. De grosses gouttes de sueur froide perlent sur le front dégarni du père. Ses yeux roulent dans leurs orbites. La femme se redresse lentement. Alors qu’il ploie sous le chagrin, elle l’encaisse et l’affronte, l’amour maternel en étendard.

— Je veux savoir, déclare-t-elle avec un calme glaçant.

Les sillons humides s’assèchent à vue d’œil, sa voix est sans trémolos. Elle plante son regard azuréen dans les perles brunes de la légiste. Les deux femmes se jaugent. Charon garde le père à l’œil.

Un homme blessé est dangereux. Une femme blessée est courageuse.







26

La rue a retrouvé son calme postprandial, digérant à son tour le flot d’emballages abandonnés, de mégots de cigarette jetés, de pas perdus et de conversations interrompues. Le soleil tranche dans les nuages pour venir éblouir les rares promeneurs et réchauffe le goudron de ses rayons tièdes du début d’après-midi. Un instant idéal offert par la nature.

J’aimais me glisser dans les ténèbres, mais Il m’a appris à me fondre dans la lumière du jour. La nuit, les gens se méfient, s’affolent au moindre bruit ; la journée, si un rayon de soleil accompagne un « Bonjour », toute suspicion s’évanouit.

Sur mon banc, un peu décalé par rapport au bâtiment scolaire, je termine mon sandwich rosbif-salade insipide. Mon cœur tapote dans ma poitrine, comme s’il s’économisait pour le marathon à venir.

Des heures à vivre intensément, à plonger encore et encore dans l’euphorie des cris.

Je jette un coup d’œil à ma montre, elle va sortir. Lola, celle qu’il a désignée, celle qu’Il veut pour Son éternité et dont Il me cédera la terreur et le corps. Je range les restes de mon déjeuner, froisse le papier, en même temps que la porte des cuisines s’ouvre. D’un geste las, une quadragénaire, cheveux bruns tirés en une queue-de-cheval basse, le regard terni d’ennui derrière des lunettes à monture bleue, se débarrasse de son tablier en plastique. Elle arrache sa charlotte jetable et balance le tout dans une benne à ordures.

— Ces gosses vont me rendre dingue, râle une voix masculine provenant de l’intérieur. Je me casse le cul à leur faire des repas variés et originaux, qui collent aux demandes de ces connasses de la diététique, et eux, tout ce qu’ils savent dire, c’est : « Dégueu » ou : « J’en veux pas »… Putain de chiards !

La femme lève les yeux au ciel avec un soupir. Chaque jour où je suis venu déjeuner ici, où je l’ai espionnée pendant qu’elle se familiarisait avec ma présence, s’imaginant que j’avais un emploi dans un des immeubles voisins, cette andouille de cuistot a baragouiné le même discours au sujet du gaspillage et de ses plats excellents non appréciés par les papilles juvéniles de l’école primaire Voltaire. Et ça ne s’arrange pas avec les enfants du centre de loisirs qui squattent les bâtiments pendant que leurs parents travaillent. Le « chef » se prend pour le Cyril Lignac des cantines, alors que sa bouffe ne vaut sans doute pas une mixture en conserve. Il mériterait de cramer dans un de ces fours grande capacité, après avoir été assaisonné dans des plaies plus fraîches que son poisson. Seulement, il n’est pas sur la liste… Donc, je fais comme Lola, je l’écoute de loin.

Elle extirpe de sa poche son précieux anxiolytique liquide, sa vapoteuse, et lui répond par un silence grimaçant en expirant de la vapeur arôme spéculoos. Le dépitement de la cigarette n’interrompt pas le laïus du cuistot, pas plus que la longue bouffée aspirée ne ravive l’éclat dans les yeux de la femme.

Je me promets d’y remédier dès ce soir. Bientôt, ils brilleront, car la mort, quand elle vous kidnappe, vous insuffle une salve de vie.

Je sors ma propre vapoteuse et inspire de l’air vicié. Je préfère le vrai tabac à ces effluves synthétiques. Dans la cigarette, en dehors de la dépendance, il y a le rituel qui va avec, le crépitement de la flamme qui embrase les brins séchés, la chaleur qui caresse les muqueuses de la trachée, la fumée qui pourrit les poumons. Toutefois, je dois suivre le plan pour être cohérent et ne pas éveiller ses soupçons. Chaque détail compte !

Lola balaie la rue de ses iris quelconques. Je les imagine flottant dans le bocal qu’Il va préparer. La première fois, les observer dans le liquide transparent m’a fasciné. Je suis resté sans bouger pendant des heures, mes yeux dans ceux de la morte. Puis, comme un enfant intrigué, j’ai glissé mes mains sur les parois froides du récipient.

Que j’ai aimé les faire tournoyer en agitant leur présentoir de verre !

Puis Il m’a ordonné de les saisir avec délicatesse entre mes doigts gantés.

Lola claque la porte de service sur elle. Elle va troquer ses sabots coqués contre des baskets confortables et sortir par la porte principale. Cette pause-vapote, c’est un faux départ qu’elle affectionne, les préliminaires d’une délivrance quotidienne.

Elle quitte enfin ce lieu, pour la dernière fois, et se dirige vers sa vieille voiture. Sans un regard vers moi, elle grimpe dedans et tourne la clé. Le moteur toussote puis se lance. Elle ouvre sa vitre, malgré le froid, crache sa nouvelle rasade de nicotine inhalée. Elle appuie mal sur l’embrayage fatigué, contraint la boîte manuelle à souffrir avec un craquement sonore.

Quelle empotée !

Une accélération puissante fait rugir l’engin. La jeune femme relâche le frein à main pour le démarrage en côte. Elle remplit sa vapoteuse en même temps avec le fond d’un flacon. Comme tous les mardis, elle doit passer acheter ses recharges à l’ouverture du « Vapostore Nancy », rue Gambetta.

Les hommes ont tellement de rituels qu’ils en deviennent ridicules.

La voiture bouge à peine dans un bruit flasque de pneu HS. Mon cœur accélère quand le visage de la jeune femme se décompose.

— Eh merde ! Fait chier ! jure-t-elle avec colère.

Elle sort du véhicule, en fait le tour pour découvrir la roue crevée. Elle donne un coup de pied dedans, se passe la main dans les cheveux, grommelle des injures au destin, mais à aucun moment ne se dirige vers le coffre pour prendre la roue de secours.

C’est le moment où j’entre en scène. Je me lève, lui adresse un regard interrogateur en balançant mon sachet dans la poubelle publique la plus proche.

— Un problème ? m’enquiers-je du bout des lèvres, comme ennuyé de devoir me montrer gentleman.

Elle bombe sa poitrine généreuse, comme si son 90 D allait rendre sa demande plus acceptable.

— Mon pneu est crevé, répond-elle à ma question silencieuse.

Et moi, je vais te crever !

— Je peux peut-être vous aider.

Je m’approche, si près que je sens son parfum, une fragrance de vanille gâchée par les odeurs de cuisine et de sueur. Je la laverai de ces traces malsaines, je frotterai sa peau à la rougir. Des pulsations profondes réveillent mon bas-ventre, mes tripes se tordent d’envie. Ses paroles résonnent dans ma tête, douchent mon désir naissant.

Le contrôle est une preuve d’intelligence. Si tu ne te contrôles pas, tu nous feras tomber.

— Voulez-vous bien ouvrir votre coffre pour que je prenne le matériel, s’il vous plaît ?

— Bien sûr, roucoule-t-elle.

Elle accourt vers l’arrière, se glisse entre le hayon et moi.

— Je ne suis pas très douée en mécanique…

Elle blablate sur le changement de roue alors que je m’imagine lui éclatant la tête à coups de démonte-pneu. J’installe le nécessaire et engage le cric sous la calandre. Lola se ronge les ongles en dandinant du cul, telle une pute cocaïnomane en manque. Je la laisse mariner. Si je grille les étapes, elle va refuser.

— Vous en avez pour longtemps ?

Fais-le toi-même, salope, si t’es pressée.

— La position de la voiture n’est pas à notre avantage… grommelé-je.

— Je suis désolée, je vous brusque, c’est que je suis un peu à cran, en ce moment.

Elle s’acharne sur la vape, la pompe avec ferveur.

— Je comprends… Les temps sont durs.

Mon sourire est aussi faux que ma réponse. Je dévisse les écrous un à un.

— Pourriez-vous me passer la roue de secours ? lui demandé-je avec innocence.

— Oui…

Elle pose sa précieuse cigarette à pile sur le toit de la voiture et file vers le coffre. Je la laisse se débattre quelques secondes.

— Je n’arrive pas à la sortir.

Prévisible… et voulu.

Je me lève, me frotte les mains sur un mouchoir en papier. Je profite de ce que le hayon ouvert me dissimule pour agir avec finesse puis rejoins ma cible devant son coffre.

Il y a tant de place, à l’intérieur.

Je me penche, mon souffle frôle son cou, crée une petite chair de poule divine sur sa jugulaire. Ma proie recule d’un bond. Elle se précipite vers le côté de la voiture, en manque de nicotine.

Les gens s’autorisent à s’intoxiquer avec cette substance sous prétexte que c’est moins nocif pour leur santé, mais y restent accros. Ils se pardonnent et explosent leur budget. Je tire la galette de son logement et retourne vers l’essieu évidé. Lola s’enfume avec véhémence. Sa bouffée d’angoisse s’envole dans ses expirations.

— Dans quelques minutes, la roue sera en place et vous serez libre, lui annoncé-je.

— Je vous remercie, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous.

Sans moi, tu n’aurais pas eu de pneu crevé…

— J’aurais sûrement dû appeler une dépanneuse…

— Ça aurait été dommage. Voulez-vous que je vous montre comment on fait, si jamais ça vous arrive de nouveau ?

Elle n’ose refuser et se rapproche de moi. Son cœur s’affole. Elle pompe une nouvelle salve. D’une voix suave et basse, je lui explique mes gestes. Des gouttes de sueur perlent sur sa tempe. J’installe la roue, les écrous. Je lui dis comment les serrer avec force, même avec son gabarit. Elle blanchit à vue d’œil, mais ne pipe mot. Le soleil s’associe à moi et éclaire le précieux liquide qu’elle aspire d’un rayon pâlichon.

Même les dieux m’encouragent !

Elle continue à s’intoxiquer avec l’espoir de chasser le malaise. Rien n’y fait. J’ignore volontairement son souffle erratique, ses tremblements. Ses jambes vacillent. La roue est en place, je range le matériel.

— Je ne sais pas ce qui m’arrive…

Elle titube. Une violente nausée verdit son teint. Le repas du jour finit sur le goudron. Un passant change de trottoir lorsqu’il la voit, sans pour autant lui demander si elle a besoin d’aide. Pour lui, elle est entre de bonnes mains… entre mes mains ! Je lui lance un regard désolé. Il tourne le dos, nous a déjà oubliés.

— Je… me… sens… pas… très… bien, balbutie-t-elle d’une voix pâteuse.

Elle tente de se redresser, mais manque de chavirer en arrière.

— Vous devriez vous asseoir, lui suggéré-je en ouvrant côté passager.

Elle ne se fait pas prier et s’écroule sur le siège. La vapoteuse tombe de sa main alors que ses cils papillotent, marque de stress ô combien délectable. Le brouillard gagne son cerveau. Je ramasse l’accessoire et claque sa portière.

Un sourire heureux sur le visage, je contourne le véhicule et m’installe au volant.

— Qu’est-ce que vous… faites ? marmonne-t-elle avec difficulté.

Je jette les deux vapoteuses dans le vide-poche central, la sienne et la mienne. Identiques. Ses pupilles se rétractent, elle comprend. Je sors un paquet de cigarettes de mon blouson, en glisse une entre mes lèvres et l’allume. Les arômes de caramel et de tabac blond envahissent l’habitacle. J’inspire une longue bouffée, m’en régale en bloquant ma respiration.

— Pourquoi… ? ânonne-t-elle.

Cette question va devenir une ritournelle, aussi bien dans sa tête que dans sa bouche. Au cours des prochaines heures, ce mot va revenir sans cesse… Celui-là et « pitié ». Je préfère le second au premier, qui a le don de m’agacer.

Je recrache mon venin dans le visage figé de la jeune femme. Elle n’évite pas le nuage, son esprit lutte contre l’engourdissement. Elle concentre son énergie sur sa main. Ses doigts gigotent difficilement vers le bouton d’ouverture de la fenêtre, en vain. Ils sont trop faibles pour agir.

C’est pathétique !

— Je vais te dire pourquoi et on n’en reparlera plus, lui soufflé-je en m’approchant si près de son visage que, vu de l’extérieur, mes paroles ressembleront à un baiser.

Ses globes oculaires s’agitent dans leurs orbites. Les nerfs, les muscles solides les maintiennent encore. Le long de ses lèvres, dans son dernier instant de conscience, je lui murmure l’unique raison à tout cela.

— Il va te rendre éternelle, et je vais te tuer.
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— Dites-moi ce qui est arrivé à mon enfant. Je veux tout savoir.

La mère de Caroline sonde la légiste avec intensité. Le temps du deuil n’est pas venu. Jébédiah lit l’admiration sur le visage de Sasha. Cette mère se rattache à son professionnalisme froid. Elle n’attend d’elle aucune gentillesse, aucune attention, juste la vérité, dans son écrin le plus pur.

Ce n’est pas le cas de son mari. Il n’en a pas le courage. Ce père a les roubignoles en compote, mixées menues par le chagrin.

— Tu dis n’importe quoi, Édith ! Ils se trompent. Elle n’est pas morte.

— Un coup, tu les insultes parce qu’ils ont… commence-t-elle avant de bloquer sur le mot « autopsié »… Caroline, sans que tu aies donné ton accord, et après, tu affirmes qu’elle n’est pas l’inconnue, malgré l’évidence de l’ADN.

— Comment peux-tu dire ça ? Comment peux-tu croire que ce cadavre dont tout le monde parle est notre fille alors qu’ils refusent de nous laisser la voir ?

— Je suis lucide. Ils ne viennent pas annoncer un décès sans être certains de l’identité de la personne !

Il ouvre la bouche, la referme. Ses mâchoires claquent. Les mots se bousculent sans qu’il parvienne à les extérioriser.

— Je préfère la savoir morte plutôt que de l’imaginer dans un réseau de prostitution forcée ou entre les mains d’un fou furieux.

En alerte, le capitaine enregistre chaque réaction. Pourquoi cette mère songe-t-elle en première intention à sa fille en train de faire la pute ? Généralement, les gens pensent serial killer, dispute avec un petit ami, fugue…

— Je t’interdis ! crie M. Meslet avec violence. Caroline ne pouvait pas…

La femme plante un regard assassin dans celui affolé de son époux.

— De quoi peux-tu être sûr ?

Les poings de l’homme se serrent. Il agrippe la chaise vide la plus proche et la renverse, s’empêchant d’en faire autant avec celle de sa femme. Jébédiah se lève, prêt à intervenir dans cette dispute qui n’a plus de limites.

— Gardez votre calme, s’il vous plaît. Je vais vous poser des questions et j’ai besoin de votre coopération pour que justice soit faite pour Caroline, temporise-t-il.

— Je vous aiderai au mieux. Je veux savoir ce qui est arrivé à notre bébé.

Le surnom tendre désamorce légèrement la colère du père. Des années de vie commune lient ces deux-là, ils connaissent leurs points sensibles, mais aussi les pansements pour leurs âmes. Elle tend une main vers lui, sans quitter son assise. Derrière cette apparence solide, cette femme n’a plus la force de se mettre debout. Il pose sa main dans la sienne.

— Je veux que ce docteur m’explique pourquoi je ne peux pas la voir, et je veux que ce policier me promette d’arrêter son assassin. N’est-ce pas aussi ton cas ?

Voilà un serment que Charon a fait à Caroline, sans pouvoir le réitérer à sa mère. Il existe tant d’affaires non résolues.

Mme Meslet pivote vers Sasha, qui patiente, les paumes posées à plat sur la table. D’un signe, elle l’encourage à parler.

— Je ne suis pas du genre à mâcher mes mots, madame, et je vous prie de m’en excuser par avance. Je répondrai à toutes vos questions, et je ferai de mon mieux pour accéder à vos demandes concernant le corps de Caroline, mais avant, je pense que le capitaine Charon a des questions pour vous.

Les encourager à lui répondre tant que les nerfs tiennent est la chose la plus intelligente que la légiste pouvait faire.

— Parlez-moi de la dernière fois où vous avez vu votre fille ? Comment était-elle habillée ? Quel était son état d’esprit ?

— Elle portait un bonnet blanc que je lui avais tricoté l’année précédente. Elle l’aimait beaucoup, elle disait qu’il lui rappelait son enfance. Elle avait mis sa doudoune bleu marine, je crois.

Elle prend une longue inspiration avant de continuer :

— Elle était de retour pour les vacances de Noël. Elle étudie l’économie à Nancy. Ce premier semestre à l’IUT n’a pas été simple pour elle, alors les fêtes étaient l’occasion de se ressourcer. Nous devions aller chez notre aînée, Delphine, qui est enceinte de notre premier petit-fils. Caroline n’a pas voulu nous accompagner… Nous aurions dû insister…

Sa voix craque. Une larme s’échappe. Elle l’essuie d’un revers de main tremblant.

— Vous n’êtes pas responsable de ce qui est arrivé, la console Sasha.

Charon n’aurait pas pu affirmer la même chose. Il a vu tant de proches éplorés être les bourreaux. Même si, ici, il imagine mal le couple brûler leur cadette.

— Qu’a fait Caroline ?

— Nous avons déjà tout expliqué aux gendarmes, grogne le mari.

— Je sais, mais j’ai besoin de l’entendre de votre bouche. Avec le temps, certains détails peuvent vous revenir.

— Caroline s’est levée tard, elle n’a pas voulu déjeuner avec nous. Elle se réservait pour le pain d’épices de Mme Lepin. C’était son péché mignon.

Charon avait lu le témoignage dans le dossier de la gendarmerie. La marchande lui avait vendu ses viennoiseries, la jeune femme était seule à ce moment-là. La pâtissière ne l’a pas revue après.

— Nous sommes partis pendant qu’elle était sous la douche, et quand nous sommes rentrés, elle n’était pas là. J’ai essayé de l’appeler, mais son téléphone était coupé. J’ai tout de suite su qu’il lui était arrivé quelque chose…

— Qu’est-ce qui vous a fait penser ça ?

— Quand elle est chez nous, Caroline passe ses journées à sommeiller sur le canapé ou à regarder la télé. Elle ne s’absente jamais le soir.

— Pourquoi n’avoir signalé sa disparition que le lendemain, alors ?

D’un pouce nerveux, la mère de la défunte triture les peaux tendres de son index.

— Elle m’a laissé un message sur mon répondeur pour me dire qu’elle traînerait un peu au marché…

— Est-ce qu’elle pourrait avoir rencontré quelqu’un ? Un homme ?

Sous-entendu, sa fille pouvait-elle offrir ses charmes dès le premier soir ?

— C’est à Nancy qu’elle a sa vie… intime. Mais ici, elle ne sort avec personne.

Charon note mentalement qu’il doit exploiter cette piste. Le tueur pourrait avoir un physique engageant et l’avoir séduite.

— Vous avez toujours ce message ?

La femme hoche la tête.

— Pourrais-je solliciter un spécialiste afin de pouvoir le copier et l’analyser ?

— Pourquoi ? s’étonne la mère. Vous pensez que j’ai raté quelque chose ?

— Non, pas du tout. Mais toutes les pistes ont leur importance.

Elle se lève, ouvre le tiroir du buffet et en sort un smartphone, un modèle de base.

— Vous n’effacerez pas le message ? demande-t-elle avec espoir. C’est que… sa voix me fait du bien.

Et ce sont les derniers mots qu’elle lui adresse. Peut-être lui a-t-elle même dit « Bisou » ou « Je t’aime ».

— Non, madame. Je vais seulement prendre votre numéro et le code secret de votre messagerie, si elle en a un.

Elle secoue la tête. Charon transmet les informations par message à Cléia.

— Ma collègue l’aura copié sans que vous ayez besoin de me prêter votre mobile. Vous évoquiez une année compliquée. Vous pouvez m’en dire plus ?

Le couple échange un regard qui interpelle le flic. Il savait bien que tout n’avait pas été dit.

— Caroline a toujours été une fille sage et exemplaire, mais les études sont parfois difficiles. Elle a changé de voie, après l’épisode Covid…

Charon laisse s’installer le silence, mais il s’éternise.

— Mais ?

Les lèvres de Mme Meslet bougent sans émettre de son.

— Il ne faut rien nous cacher.

— Elle avait changé, mais c’est de son âge. J’ai mis ça sur le coup d’une crise d’ado à retardement.

— C’est-à-dire ?

— Nouvelle garde-robe, comportements différents. Caroline voguait dans son univers, et nous en étions exclus. Elle a vingt-quatre ans, nous n’avons pas grand-chose à dire…

Retour du présent pour parler de Caroline, le cœur impose son refus à l’esprit. Mme Meslet s’en rend compte et se reprend.

— Mais depuis un mois, elle revenait vers une vie plus calme. Elle avait trouvé sa voie, même un petit job qui lui permettait de mettre de l’argent de côté. Elle semblait vouloir réussir ses études, se créer un avenir… C’est ce qu’elle disait.

— Elle bossait dans quoi ?

— Elle faisait des extras de serveuse, je crois.

— Avez-vous le nom de l’établissement qui l’employait ?

La femme secoue la tête. Le silence revient. Charon sent le temps filer, la demande qui s’ensuit ne va pas être facile.

— Est-ce que je pourrais voir la chambre de Caroline ?

Sasha fixe l’homme trop calme. Avec une lenteur robotisée, il lève un visage bouffi de larmes silencieuses, puis s’extirpe de son fauteuil. Son corps, tendu par le chagrin, hurle sa souffrance.

— Vous ne profanerez pas la chambre de notre fille comme vous l’avez fait avec son corps ! explose-t-il. Nous n’avons plus rien à vous dire et nous voulons voir notre enfant !

— Monsieur Meslet…

Il s’approche de Sasha, sa démarche n’est que le reflet de la violence qui l’habite. Il n’est plus un homme, juste un animal blessé.

— Je veux voir ma fille ! crie-t-il en posant brutalement ses mains sur la table.

Le choc résonne dans la pièce. Jébédiah tente de s’interposer, mais Sasha le devance et répond avec professionnalisme, éjectant les émotions de l’équation :

— Le corps de Caroline a subi de graves dégradations. Comme vous avez dû l’entendre aux informations, elle a été brûlée…

— A-t-elle souffert ? balbutie sa mère.

— …

— Nous voulons voir notre enfant, répète le père.

— Ça ne ferait qu’effacer le souvenir serein que vous avez de votre fille.

Il entend les mots faiblement prononcés, mais son cœur réclame ce que son esprit ne veut comprendre.

— Est-ce possible, oui ou non ? demande-t-il avec une colère contenue.

Sasha hoche la tête d’un air contrit.

— Quand ?

— Demain.

Sur ces paroles, il s’écarte en désignant la porte.

— Ce n’est pas ici que vous allez trouver le meurtrier de Caroline, alors je vous encourage à partir le traquer et à nous laisser à notre deuil.

— Madame Meslet, la sollicite Jébédiah.

— Je vous ai tout dit. Ma fille n’avait pas d’ennemis. Elle est allée acheter du pain d’épices, c’est tout.
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Elle est installée. Allongée sur le ventre à même le matelas fin de la table de massage, le visage enfoncé dans le trou, le corps maintenu par une sangle qui lui englobe le crâne, des entraves aux poignets et aux chevilles ; elle est exposée aux néons crus du plafond. Nue comme l’enfant qui vient de naître, Lola dort. La drogue s’évapore rapidement, et les effets secondaires aussi. Bientôt, elle ouvrira les paupières, ne verra que les carreaux blancs aux joints noirs qui boiront ses larmes et, si sa myopie le lui permet, la petite caméra installée sous le repose-tête et orientée vers son visage. Elle sentira le froid sur son dos, sur ses fesses rebondies et offertes. Elle ne pourra pas se cacher ni à ma vue ni à la Sienne.

Le soleil se fane et les flocons volent en tourbillons. Il ne va pas tarder à revenir. Il va vouloir vérifier que tout est en ordre. Et si tel est le cas, Il me laissera m’amuser, dans le respect des restrictions, durant un jour, peut-être deux. Puis elle deviendra immortelle et je me régalerai de l’odeur de sa chair se consumant.

Derrière la vitre qui me sépare de la cellule, je m’affaire à confectionner l’onguent que j’étalerai sur sa peau pour la rendre douce, souple. Je caresserai ses courbes chaudes, apprécierai la future œuvre de la pulpe de mon index, avant de rejoindre le bourrelet qui entoure sa taille, stigmate de son unique grossesse, et je le pincerai jusqu’à ce que mes doigts laissent des traces bleutées, que mes ongles déchirent l’épiderme grassouillet. Mon bas-ventre s’enflamme en pensant à ses dents qui se serreront à en craquer pour retenir les cris lorsque je lui aurai promis d’épargner son fils si elle n’émet aucun bruit. Elle ignore que l’enfant l’attend toujours au centre de loisirs. Je trépigne d’impatience en imaginant le moment où je serai prêt à exploser, à perdre le contrôle… Mes fantasmes subliment ma solitude. Je m’enivre du parfum du mélange de résine, de glycérine et d’huiles essentielles. J’enfonce mon doigt, comme je l’enfoncerai dans ses chairs poisseuses et chaudes. Mon sexe se griffe le long de ma braguette. Je l’ouvre et laisse pointer la turgescence de mon gland palpitant. Je repose le pot, revisse le couvercle pour ne pas le contaminer de microbes. Je dois me désinfecter les mains, encore. Il y tient, je dois être parfaitement sain. Comme elle. Je déchire la bague qui ferme le bouchon du gel hydro-alcoolique. Mon regard reste accroché au petit sigle inflammable. Quelle quantité de gel faudrait-il pour attiser la combustion d’un corps humain ? Les vapeurs sont-elles aussi irritantes que son parfum ?

Je m’attaque à la préparation de mon matériel. Je déroule un étui de cuir clair et fin. L’intérieur est constitué de rangements en peau tannée où sont glissés des couteaux de toutes tailles. J’extirpe chaque lame, dentelée, fuselée, courte ou longue, pour les vérifier. Elles ont toutes un point commun, elles sont affûtées à la main. Le métal brille sous la lumière. Avec le feu, les couteaux sont mes armes préférées. Ils sont efficaces, prennent le temps de faire naître la douleur, d’abord par l’incision, précise, déclenchant une impression de brûlure. Puis par la mise à nue de la chair rosie, par la sensation écœurante du sang qui poisse les berges, et enfin, quand le flot s’est tari, il reste la souffrance continue de l’air sur la plaie, de son écartèlement lors des mouvements qui ravivent le pic douloureux. Je contemple avec amour les cicatrices de mes premières coupures, sur mes poignets, quand je pensais que ma mort était la solution, avant de comprendre que c’était celle des autres qui me sauverait.

Je range mes ustensiles, enroule l’étui et le cale à côté des spéculums ophtalmiques. S’Il me donne le feu vert, je ne veux pas perdre de temps en préparation. Depuis que Caroline est partie en fumée, j’attends cette nouvelle conquête avec impatience.

Va-t-elle être à la hauteur ?

Les hanches de Lola bougent de gauche à droite. Ses yeux doivent être ouverts. J’allume la caméra. La bave coule de ses lèvres entrouvertes. Elle n’arrive pas encore à se contrôler pour tenter de se détacher avec dignité. Je me concentre sur son cul. Elle cambre les reins, donne des coups de pubis dans le matelas. Je peux apercevoir sa toison sauvage se fracasser dessus. Son dos ressemble à une mer déchaînée. Les cris de frustration fusent sans que je les entende. Le micro de la caméra est coupé et la pièce est insonorisée. Il a tout prévu.

Lola a du potentiel, des choses à perdre qui vont lui donner du mordant. L’envie de perforer avec mes dents un de ses seins écrasés contre le rembourrage me titille, mais ça fait partie des interdits. Les empreintes dentaires ne disparaissent pas sans une combustion intégrale. Je veux, moi aussi, laisser ma trace dans ce monde, mais pas une trace qui me condamne.

En attendant qu’Il me rejoigne, j’empoigne mon chibre à pleine main et me délecte de la folie angoissée de ma nouvelle compagne.
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L’obscurité se plaque déjà sur les vitres crasseuses de l’hôtel de police et il n’est que 17 h 30. Foutu hiver, avec ses jours qui passent trop vite et ses nuits qui durent trop longtemps. Il y a de quoi dézinguer une cervelle en bonne santé. C’est à se demander comment les Scandinaves font pour ne pas être dépressifs, avec leur nuit de dix-huit heures en décembre !

Charon se ressert un café cramé comme réponse à ses questions hors sujet. Après avoir redéposé le docteur Drouot dans son bâtiment aseptisé, le flic est rentré pour mettre ses idées au clair. Caroline Meslet a beau ressembler à une jeune femme sans histoire, avec de faibles risques de finir grillée sur un bûcher, il n’en reste pas moins qu’elle ne retournera plus jamais à l’IUT. Ce qui signifie que, soit elle était au mauvais endroit au mauvais moment, soit il y avait quelque chose chez elle qui en faisait la victime idéale pour le tueur.

Le pif dans le dossier de la gendarmerie, Jébédiah tente de comprendre les événements qui ont constitué sa dernière journée de liberté, peut-être même ses derniers instants de sérénité avant les tortures. Les collègues n’ont pas chômé, mais, comme à la DTPJ, ils n’ont pas le temps de s’éterniser sur la disparition d’une adulte ayant la manie de changer de voie et de vie depuis 2020.

Les témoignages recueillis lors de l’enquête de voisinage la situent dans le centre-bourg aux alentours de 18 heures. Elle a acheté des pains d’épices, comme confirmé par la vendeuse, puis elle a déambulé entre les stands. Elle a été vue papotant avec le photographe embauché par la commune pour immortaliser les sourires des enfants avec le Père Noël, puis se réchauffant près du brasero central. Se connaissaient-ils avant cette soirée-là ? Qui a abordé l’autre ? Charon jette un œil à l’audition de l’homme, Louis Champignol. Il affirme avoir payé un chocolat chaud à la jeune femme pendant sa pause, puis être retourné travailler, après lui avoir proposé de l’attendre – ce qu’elle aurait accepté. Seulement, à la fin de son service, elle n’était plus là.

Jébédiah griffonne son nom sur une feuille qu’il fait passer à Bertrand. L’Ancien n’a pas bougé de son bureau depuis des heures, c’est là qu’il est le plus efficace. Il est comme un vieux téléphone qu’on a posé sur son socle de chargement et qui fonctionne mieux comme ça. Ils sont bien assez de trois à risquer leur vie sur le terrain et préfèrent ne le solliciter qu’en cas d’extrême nécessité. Et, dans ces cas-là, il est chargé à bloc, le quinqua du groupe.

— J’ai le casier judiciaire de ton gus, grommelle l’Ancien.

— Je t’écoute.

— Quelques amendes pour excès de vitesse.

— Ça, on s’en fout.

— Si tu voulais un pré-tri, tu pouvais le rentrer toi-même dans la bécane.

— C’est tellement mieux fait quand c’est toi qui tapotes, le charrie Jeb.

— Mouais… Une plainte pour harcèlement d’une certaine Roxane Taillandier.

— Voilà qui m’intéresse. Continue !

— J’essaie, mais tu n’arrêtes pas de me couper la parole.

— Si tu pouvais accélérer… le presse Charon.

— Pourquoi ? T’as un rencard, ce soir ?

Il préférerait.

— J’ai un mauvais pressentiment.

— J’aime pas tes pressentiments.

— Moi non plus.

— Tu penses que la nouvelle victime est pour bientôt ?

— Il ne peut pas avoir créé une telle mise en scène pour ne tuer qu’une fois. De même, il ne peut pas avoir choisi Caroline Meslet par hasard, pas en étant aussi méticuleux.

— On est d’accord.

— Donc…

— Donc ? s’amuse l’Ancien.

— La suite, Bertrand. Magne !

Le flic sourit un court instant avant de se concentrer sur l’écran. La lumière bleue se reflète sur son visage et lui donne un teint maladif, comme un soupçon verdâtre dans le grain épais de sa peau mate. Il est fatigué et ce temps de merde n’arrange rien.

— Je suis sur la plainte. Ça a dû faire marrer les gendarmes. Ils se sont battus pour la garde du chien. Un golden répondant au nom de Tod.

— Il a agressé la nana pour le chien ?

— Non, elle refusait de le lui laisser pour les vacances de printemps. Il l’a appelée dix-huit fois en quarante-huit heures, d’où le harcèlement. Elle a retiré sa plainte trois jours plus tard en disant qu’ils s’étaient réconciliés et que c’était l’homme de sa vie.

— Ce qui n’est pas le cas, puisqu’il a dragué notre victime.

— Désolé, ce n’est pas Closer, je n’ai pas la suite des potins.

Bertrand se cale contre le dos de sa chaise pour mieux faire face à son patron. L’expérience est marquée sur son front en rides profondes. Il est encore jeune pour un homme, cinquante-six ans. Mais c’est vieux pour un flic. Il aurait eu les compétences pour être à la tête de cette équipe, seulement il n’a jamais couru après les responsabilités. C’est peut-être ce qui a sauvé son couple et sa famille. « La justice use ses effectifs, mais l’amour conserve », se plaît-il à répéter. Si c’est vrai, Jébédiah finira flétri dans dix ans.

— Je n’ai rien de plus. Tu penses que les gendarmes ont négligé une piste à propos de la disparition de Meslet ?

— Je pense qu’ils n’avaient pas de raison de croire à une disparition inquiétante.

— Il y a quoi, dans les conclusions ?

— Je ne sais pas.

— Tu n’as pas commencé par la fin ? s’étonne Bertrand.

— Et perdre le fil de l’histoire ? Non, je ménage le suspense, plaisante le capitaine. Sérieusement, j’ai besoin de comprendre ce qu’elle a fait ce jour-là, sans élément parasite.

— Ils t’ont dit quoi ? Quand tu les as vus ?

— Qu’elle était majeure et vaccinée !

— C’est un peu léger !

— Ils sont débordés… Le dossier n’était pas classé, mais pas dans les urgences du moment.

— J’ai peut-être une idée des raisons de la procrastination des collègues en képi, lance Cléia, silencieuse jusqu’alors. Tu m’as demandé de fouiner dans le passé de Caroline suite à ton audition des parents. J’ai commencé par la piste la plus simple, les réseaux sociaux de notre victime. Facebook, Instagram… C’est fou ce que les gens étalent de leur intimité sur le Net. Il y en a même qui vous parlent de leur chat et qui dépassent les cinq millions de followers…

— Cléia !

— Je sais, j’accélère. Bon, j’ai collecté en version rapide les informations, mais il semblerait que, depuis la crise de la Covid et ses confinements, notre élève modèle a eu des petits changements dans ses habitudes, en plus de sa réorientation scolaire.

— C’est-à-dire ?

La lieutenante allume le rétroprojecteur.

— Voici Caroline Meslet en 2020.

La photo d’une jeune femme brune, aux allures enfantines accentuées par de grands yeux marron qui lui mangent le visage et un sourire timide, à peine rehaussé d’une touche de gloss brillant, fixe l’objectif. La peau laiteuse de son décolleté se fond dans l’écru de son pull, dont le sage col en V souligne une poitrine menue.

— On lui donnerait le bon Dieu sans confession, n’est-ce pas ? Et voici Caroline Meslet à la soirée d’intégration de la faculté de médecine, en octobre 2022… Faculté où elle n’est pas inscrite, puisqu’elle est à l’IUT.

Elle switche, et un selfie s’affiche sur le mur. Si les yeux sont toujours les mêmes, le maquillage n’a plus rien à voir avec celui de la première photo, plus appuyé, le fard en excès assombrit ses iris déjà foncés. Le changement le plus flagrant est la tenue, un crop-top noir tranche avec sa peau diaphane où le dessin d’un colibri prend naissance entre ses seins. Le décolleté est si plongeant qu’on peut admirer chaque détail du tatouage ainsi que la bordure en dentelle de son soutien-gorge. Cléia passe au cliché suivant, et la jeune femme apparaît le regard vitreux, le blanc des yeux injecté de sang, le maquillage étalé en cernes diffus, une bouteille de vodka presque vide à la main.

— D’accord, en trois ans, elle a changé de garde-robe et s’est fait tatouer, comme beaucoup de jeunes qui font la fête, toi la première, la taquine Charon avant de redevenir sérieux. Mais ça pourrait être ce que les parents voulaient dire par une crise d’adolescence.

Elle hoche la tête.

— Depuis septembre 2021, elle squatte officieusement un petit appartement d’une de ses camarades de classe, où elle se sent « libre », comme signifié sur plusieurs clichés. Mais où elle déprime sec si on se fie aux publications de décembre.

De l’index, Charon survole le dossier de la gendarmerie avant de s’arrêter.

— Là, il est écrit que les parents ont déjà signalé sa disparition à l’âge de seize ans. Elle a fugué, mais est revenue au bout de vingt-quatre heures. Elle n’a pas toujours été une enfant modèle. Ça, plus ce que tu viens de me dire, je comprends que les recherches se soient arrêtées là.

— Pourquoi les parents ne t’en ont pas parlé ?

— On va mettre ça sur le dos du choc de l’annonce du décès de leur fille.

— Ou pas, grommelle l’Ancien.

— J’aime ta foi en l’humanité.

— Je m’adapte à mon public. Tu vois des secrets partout.

Charon ne relève pas, mais il renifle un mystère dans la vie de cette fille. Reste à savoir si ça a un lien avec son meurtre. Il se lève et enfile son manteau, imité par la lieutenante.

— Bertrand, tu t’occupes de la chambre de la gamine chez ses parents. Je vais aller faire un tour à l’appartement et papoter avec son amie. Comment s’appelle-t-elle ? demande-t-il à Cléia.

— C’est une certaine Cocoon54.

— T’es sérieuse ?

— Désolée, je n’ai pas eu le temps de contacter l’agence qui gère le logement !

— OK, alors va pour Cocoon54. T’en es où avec le message sur le répondeur de sa mère ?

La jeune femme se couvre à son tour, glisse des écouteurs dans ses oreilles, puis enfonce son bonnet rose sur son crâne.

— Je l’ai envoyé en analyse… Je ne suis pas équipée pour ça. La victime a sûrement passé son appel du marché, il y a un bordel du tonnerre derrière elle. J’ai demandé qu’on sépare les bandes, on ne sait jamais. Le méchant va peut-être nous faire coucou en arrière-plan.

Elle sonde du regard ses collègues, mais aucun ne réagit à sa blague.

— Franchement, vous êtes pas drôles ! Jimmy aurait répliqué.

— Ouais, mais on n’est pas Japault.

— Il est où, d’ailleurs ? s’étonne Bertrand. Le Taulier l’a séquestré ?

— Je lui ai dit de rentrer plus tôt, répond Charon. Un problème avec un de ses jumeaux. Des morts et des tueurs, il y en aura toujours, mais c’est maintenant que ses gosses ont besoin de lui, sans parler de sa femme. Elle va s’épuiser à force d’être seule.

Sur ces paroles, Jébédiah quitte la Crim, une Cléia silencieuse sur les talons.
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Mon cœur cogne avec vigueur dans ma poitrine. L’envie, la gloire. Tout arrive à qui se bat pour atteindre son but. On m’a inculqué l’excellence au détriment de l’innocence, pour faire de moi un homme fort, un homme noble, un homme inoubliable, et cette consécration est à portée de main. De dangereuses fourmis parcourent mon côté droit, s’enfoncent dans mes entrailles pour ressortir dans la jambe opposée.

C’est le tic-tac malveillant de mon existence.

Lui attend, silencieux, comme je le Lui ai appris. Son impatience transpire jusqu’à moi. Il devient de plus en plus compliqué à contenir. Sa soif de douleur est si intense que, si je ne Lui offre pas celle des autres, Il s’attaquera à Lui-même et je perdrai plus qu’un allié. Je fixe ma main tremblante, serre et desserre le poing. Les agitations incontrôlées disparaissent. Au travers de la vitre, le corps dénudé de Lola Troy attend sa consécration. J’admire les courbes et ombres, imagine la lame qui libérera cette perfection. Chaque détail sera alors révélé au monde, et elle en gardera la beauté imprimée sur ses rétines pour l’éternité.

— Samedi, elle deviendra immortelle.

Et avec elle, moi aussi.

Seulement deux jours pleins pour Lui, c’est frustrant, mais c’est également Lui proposer une explosion plus intense. Je tapote le dossier posé sur le plan de travail en résine blanche. Le son envahit l’espace, comme ma voix.

— L’œuvre suivante est à maturation. Tu n’auras pas à attendre longtemps.

Je commande, Lui obtempère. C’est comme ça ; ça doit le rester.
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Il faut quelques minutes à Charon pour se garer en bas de l’immeuble où Caroline Meslet avait ses habitudes. Un bâtiment délabré à quelques pas du parc Sainte-Marie et de la piscine municipale, avec quatre rangées de fenêtres à simple vitrage. Des clapiers à lapins pour étudiants fauchés. L’étape suivante est la perquisition de l’appartement de Cocoon54, mais avant, le capitaine veut bavasser avec elle.

Deux voitures sérigraphiées et leurs équipages attendent devant le bâtiment. Les voisins reluquent derrière leurs rideaux. Prenez des gyrophares, même éteints, quelques uniformes et une rue considérée comme calme, et la curiosité s’installe aussi sûrement que la nuit suit le jour. La plupart des passants changent de trottoir, à demi méfiants. Une jeune joggeuse, haute queue-de-cheval blonde, tatouages apparents, se faufile entre Cléia et Charon. La lieutenante ne peut s’empêcher de se retourner sur son passage.

— J’adorerais avoir un corps comme le sien, commente-t-elle. Elle est gaulée comme un avion de chasse. Et sexy, en prime.

Charon hausse les sourcils.

— Je ne savais pas que les femmes avaient ta préférence.

— Je n’ai pas de préférence, je suis ouverte à toutes les expériences. D’ailleurs…

Il adore Cléia, mais elle ne sait pas séparer la vie privée du boulot et, quand elle démarre une conversation, il est difficile de l’arrêter. Parfois, Jeb se dit que c’est lié à cette génération qui s’expose sur les réseaux. Les barrières de leur intimité sont devenues fantomatiques. Pourtant, même si ça le met mal à l’aise d’écouter les émois de sa collègue, il ne lui demande que rarement de se taire, car elle est seule. L’équipe représente son unique contact humain réel, sa sécurité anti-burn-out, son antidépresseur du quotidien. C’est aussi son rôle, en tant que capitaine, de s’assurer de l’équilibre de chacun. Sauf qu’aujourd’hui, le temps presse.

— Tu me raconteras ça plus tard, on est arrivés.

Armé de son pass, le flic ouvre la porte principale.

— Dernier étage dans les combles, annonce sa collègue.

— Et pas d’ascenseur.

— Un peu de sport, c’est bon pour le cardio, Patron.

Cinq minutes plus tard, Charon frappe à la porte. Sous l’œil du judas, le nom de Marilou Poirier s’étale en lettres stylisées.

— On a l’identité de Cocoon54.

La lieutenante tapote sur son téléphone. Le capitaine frappe, une fois, puis une autre.

— Deux arrestations pour possession de cannabis, l’informe sa collègue.

— Vu l’odeur qui s’échappe de ce clapier, je pense que notre lapine ne fait pas qu’en posséder…

Jébédiah frappe avec la virulence de son impatience. Il connaît les tenants et les aboutissants de ce genre d’auditions : surprise, peur, larmes, colère. Dans cet ordre ou dans un autre. Il devra affronter ça sans un frisson, sans émotion, avançant sur une véritable patinoire à débris d’âmes. Il ne le fait pas pour se protéger, ça ne fonctionne plus vraiment, mais ça créera un paravent entre Cléia et le témoin.

Le verrou s’agite dans un bruit de clé, la porte s’entrebâille, une chaîne empêchant son ouverture complète.

— C’est pour quoi ? demande une jeune femme aux cheveux roses, une marque d’oreiller en travers de la joue.

L’envie de lui répondre que c’est pour une livraison de soucis lui démange la langue, mais le sérieux reste de mise.

— Police judiciaire. Nous avons des questions à vous poser.

Commencer par « Police judiciaire » fait toujours son petit effet.

— Police judiciaire ?

Charon colle sa carte sous le nez de la jeune femme.

— Vous êtes Marilou Poirier ?

— Ouais.

— Ouvrez la porte, s’il vous plaît.

— Et si je veux pas ?

— Vous avez des choses à cacher, mademoiselle Poirier ?

En dehors de la beuh qui sent jusque sur le palier ?

— Euh… Vous n’avez pas le droit d’entrer sans… un papier. Je l’ai vu à la télé.

Vive les séries policières ! Jébédiah range sa carte et lui tend la commission rogatoire.

— Comme vous vous en doutez, mes collègues qui attendent en bas vont perquisitionner votre domicile.

— J’ai rien fait, s’affole la demoiselle, maintenant bien réveillée.

— Veuillez nous ouvrir, s’il vous plaît, avant que j’oublie la politesse.

— Je suis pas habillée, lâche-t-elle en claquant la porte.

Le flic se décale. Sa collègue soupire, appuie sur la clenche ; la chaînette bloque l’accès pendant que l’habitante court dans l’appartement. D’un coup de talon, la lieutenante fait exploser la maigre sécurité. Le battant ricoche contre le mur. Elle entre et, en quelques secondes, immobilise la jeune femme.

— Plus bouger ! Tu comptais te sauver par les canalisations des chiottes ? Parce que, à moins d’être Hermione Granger, je ne vois pas comment tu vas faire disparaître toute la merde de ton appart.

Charon pénètre à son tour dans le studio. Ça pue le cannabis et l’humidité. L’unique fenêtre de toit n’a pas dû être utilisée depuis longtemps. En dehors d’une espèce de couloir tapissé de placards, il n’y a qu’une pièce carrée et un cagibi équipé d’une douche miniature avec toilettes contiguës. L’espace cuisine couvre le mur opposé à la « salle d’eau ». Sous la soupente, un canapé-lit déplié semble être le seul endroit où s’asseoir dans l’appartement. Sur la table basse pullulent mégots de joints et tasses de café séché. Au milieu de ces détritus, un ordinateur portable dernier cri gît, un épisode de La Chronique des Bridgerton en pause.

— Je ne t’aurais pas imaginée regarder ça, fait remarquer Cléia.

— Pourquoi ? Parce que j’ai des cheveux roses et des tatouages ? Vous, les flics, vous jugez tout le monde sur les apparences.

La jeune femme s’assied sur les draps à la propreté douteuse.

— Je ne vois pas de bureau pour étudier, pourtant vous êtes à l’IUT ? s’étonne Charon en conservant le vouvoiement, à l’inverse de sa collègue.

— Je fais un BUT informatique, Ducon ! Mon bureau, c’est lui.

— Ducon ? Non, moi, c’est Charon, comme le Passeur d’âmes des Enfers.

Il est crevé et n’a pas envie de perdre son temps avec une dealeuse de bas étage. Si elle continue à faire la maligne, ça finira au poste, et il mettra des plombes pour lui tirer les vers du nez. Vu qu’il en a l’allure, autant jouer les gros durs.

— Puisque la politesse n’est pas ton fort, laisse-moi te parler dans un langage que tu vas comprendre, déclare-t-il avec fermeté. Nous sommes de la Police judiciaire, la Criminelle, si tu préfères, pas les Stups. Les plantes cultivées dans les placards de ton couloir, on s’en contrefout.

L’information suit son trajet dans la jeune cervelle.

— Qu’est-ce que vous me voulez, alors ?

L’intonation se veut conciliante.

— Caroline Meslet. Elle vit bien ici, avec toi ?

— Caro ? Ça dépend de son humeur. Elle a une piaule chez les jeunes travailleurs aussi. Mais c’est le bordel, elle aime pas trop y dormir.

— C’est-à-dire ?

— Ben, que pour bosser ou pioncer, c’est plus calme ici.

— Tu peux nous parler d’elle ?

Les yeux de l’étudiante cheminent entre les deux flics.

— Vous fouillerez pas dans mes affaires ?

— Il n’y a que les siennes qui nous intéressent.

— J’ai rien à elle, pas besoin de fouiller.

— Je te laisse le choix, ou tu coopères, ou…

Les épaules de Marilou s’affaissent en signe de résignation.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Tout. Mais on va commencer par le début.

— Caroline a débarqué à l’IUT Charlemagne il y a un peu plus d’un an. Elle était aussi coincée du cul que vous.

Regard foudroyant de Charon, retour dans le droit chemin.

— Bref, elle a craqué sur un de mes anciens potes, Enzo. Et lui, ça le faisait kiffer de dépuceler une nonne.

— Enzo comment ?

— Enzo Picard.

— Elle lui a sauté dessus à la soirée d’intégration 2021. Ils sont restés ensemble jusqu’au matin. Le lendemain, elle l’a dégagé et il s’en est pas plaint.

Les deux officiers échangent un regard entendu.

— Oh, je vous vois venir. Ce con lui a peut-être fait sauter l’hymen, mais c’est elle qui est venue le chercher. Elle voulait de l’aventure ! Pour qu’on arrête de se moquer de son côté bonne sœur. Il s’y est donné à cœur joie. Sauf que, ce qu’elle avait pas prévu, c’est qu’il lui ferait de la pub, genre « Caro est open après deux shots de téquila ». L’effet inverse de ce qu’elle cherchait.

— Où est-ce qu’on peut le trouver, ton pote ?

— Il s’est cassé dans le Sud avec une chatte en chaleur, trois semaines après la soirée avec Caro.

Cette histoire de coucherie ne sent pas le romantisme. Ce qui a engendré la volte-face de la jeune femme réside peut-être là…

— Continue. Comment une fille comme elle en est venue à squatter dans ton fumoir ?

Marilou lui lance un regard noir mais se retient de l’envoyer bouler, menace des Stups oblige.

— Elle et moi, on se ressemble, dans un sens. On en a dans la tête, mais on n’a pas notre place dans ce monde de merde. J’ai tout de suite vu qui elle était vraiment, derrière ses tenues de gamine et ses sourires pincés. Je l’ai invitée à fumer un spliff et on a sympathisé. Elle avait envie de changer d’image, et moi, j’avais besoin d’elle. Elle est pas la première de sa promo pour rien, vous voyez. On va dire que notre amitié est fondée sur l’entraide.

— Elle faisait quoi, comme filière, déjà ? demande Charon à Cléia.

— Éco.

— Hé ! pourquoi vous en parlez au passé ? Elle est où, Caro ?

La jeune femme perd pied. La peur, la tristesse inondent ses grands yeux. Charon déteste renier les émotions des témoins qui, comme cette gosse, n’ont rien d’un psychopathe incendiaire de femme. Il aimerait lui avouer les raisons de leur présence, mais elle doit tenir encore un moment, et lui aussi.

— Son rôle dans ton business ? continue-t-il.

Elle a des difficultés à se concentrer, s’agite. Cléia jette un regard à son supérieur. Être flic est parfois inhumain.

— Reste avec nous, Marilou, ou ce sont les Stups qui viendront, et tu ne verras pas la fin de ta série de sitôt.

Elle se ressaisit, sensible à l’argument.

— C’est une tête pour les affaires, Caro. Rien qu’en observant la façon dont les gens se comportent, elle est capable de vous dire comment leur vendre ce dont ils n’ont pas besoin.

Finalement, la mère Meslet avait raison, Caroline faisait bien des extras, mais ce n’était pas dans la restauration.

— Depuis combien de temps vous dealez ensemble ?

— Hé ! On n’est pas des gangsters. On vendait ce qu’il fallait pour payer le loyer, les soirées, les vacances, les tattoos, les fringues, la bouffe… Pour vivre bien, en gros.

— C’est vrai, t’as raison, ironise Jeb. On est cons, aussi, on n’avait pas envisagé la vente de cannabis comme complément de salaire. Tu as des placards vides chez toi, Dumont ?

— Ça s’envisage, Patron. La retraite, ça se prépare.

— Vous faites chier ! se lamente l’étudiante.

Charon s’assied sur la table basse, face à la jeune femme. Il envahit son espace vital, sans qu’elle ose s’y opposer.

— Est-ce que Caroline a des ennemis ?

— Non.

— Des gars qui lui collent aux basques avec insistance et qu’elle aurait repoussés ?

— Caro, avec le corps qu’elle a, elle en a refusé, des coups à boire, et des coups de bite.

— Mais encore…

— Elle a pas d’autres amis que moi. Elle est plutôt timide. Sauf en teuf, mais bon. On est tous différents, en teuf… et quand elle intervient dans les private.

L’intérêt s’illumine dans les yeux de Charon.

— Explique !

— Genre des soirées où vous, les keufs, vous avez pas votre place.

Charon mouline des neurones. La gamine est à bout, la source d’information se tarit. Deux chocs secs à la porte signalent la fin de l’entretien. Pour Jébédiah, le timing est parfait.

Il se lève, tourne sur lui-même.

— Vous allez me dire ce que vous lui voulez, à Caro ?

La porte d’entrée s’ouvre et déverse son lot de flics. Il va poignarder le cœur de cette gosse et l’envoyer au frais dans la même minute. La marquer au fer rouge. Il y a des jours où il a vraiment l’impression de travailler aux Enfers.

— Caroline Meslet a été retrouvée assassinée.

Des larmes roulent sur les joues de Marilou. Ce soir, ses yeux seront rougis par autre chose que la marijuana.

— Cléia, quand la perquise est terminée, tu l’embarques et tu lui fais établir la liste de ses clients, de ses potes de soirées… La totale. Et tu me trouves cet Enzo.

— OK, Patron, accepte-t-elle malgré une moue désapprobatrice.

Marilou pleure, hoquette quand elle comprend ce qui l’attend.

— Vous m’aviez promis que je serais pas arrêtée si je répondais à vos questions. J’ai coopéré.

— Certes, alors continue, si tu veux dormir dans ton lit demain soir. Trouve une feuille et un crayon dans ton fourbi et dresse la liste que je viens de demander. Une dernière chose. Elle prenait des cachetons, Caroline ? Style somnifères ? Antidépresseurs ?

Après tout, son sang en contenait.

— Pas à ma connaissance.

Charon quitte le studio et son agitation. Sur le palier de chaque étage, les voisins ont sorti leur nez. Il ne leur adresse aucun regard, préoccupé par une question : Qui étais-tu vraiment, Caroline Meslet ?
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Le froid se répand sur les courbes délabrées du corps. Du regard, il lui est désormais possible de localiser chaque plaie, chaque entaille, chaque hématome. Le couteau qui s’est enfoncé au travers des muscles, les dents de métal qui les ont déchiquetés, les coups qui se sont abattus sans relâche, jusqu’à s’imprimer si profondément dans ses chairs que même le feu n’a pu en effacer les traces. La douleur en est presque palpable. La jeune femme ferme les paupières, inspire l’odeur âcre de la mort. Chacun de ses muscles se contracte, prêt à encaisser les chocs. Sa peau frissonne sous la morsure d’une lame imaginaire. Elle retient son envie de hurler, de supplier, comme l’a fait Caroline.

— Tu as résisté, et c’est pour ça qu’il a mis tant de hargne à te détruire.

Sasha contemple le corps calciné de Caroline Meslet. Sur l’étiquette d’identification, son nom a été ajouté, ainsi que sa date de naissance à côté de la date de la levée de corps. Elle n’est plus une inconnue. Sa famille va pouvoir la pleurer et chérir celle qu’elle était. La légiste se penche vers la trépassée, comme une amie qui s’apprête à confier un secret.

— Nous avons tenu parole, murmure-t-elle. Tu as récupéré ton nom, nous avons retrouvé tes proches. Je suis désolée de ne pouvoir faire plus, mais ton dossier est entre de bonnes mains. Charon est un peu rustre, mais il a une réputation de fin limier. Il débusquera ton assassin.

Et moi, je vais devoir réfléchir à la façon de dissuader tes parents de voir ton visage.

Le crâne nu de Caroline Meslet n’a plus rien en commun avec le visage ovale auréolé d’une épaisse chevelure que Sasha a découvert sur les photos. Son sourire a disparu, comme ses lèvres, ses cils, et même ses paupières. Son corps n’est plus qu’un cocon de charbon pour des viscères pourrissants. Seuls ses yeux sont intacts. Les montrer à la famille serait les condamner aux pires cauchemars jusqu’à la fin de leurs jours. Mais pour certains, ne rien voir empêche d’accepter l’évidence. Il s’y substitue alors une petite voix démoniaque qui les implore de continuer à espérer, de croire en une erreur. Quel est le moindre mal quand on vous détruit le cœur ? Dire au revoir à un drap blanc, un cercueil fermé et vivre avec le doute, ou effacer l’image idyllique du disparu par celle d’un cadavre méconnaissable pour faire son deuil ?

— Que voudrais-tu, Caroline ?

Voilà une question que l’on devrait se poser de son vivant, au même titre que celle du lieu et de la condition de sa dernière demeure.

La légiste reste debout, les mains gantées sur le bord du brancard froid et brillant. Des victimes d’homicide, Sasha en a déjà autopsié. Des démembrés, des violés, des décérébrés à coups de gros calibre, même un qui était passé sous un train et qui était plus proche du puzzle que du cadavre. Alors pourquoi ne parvient-elle pas à laisser ce dossier suivre son cours ?

Pourquoi est-ce que tu m’obsèdes, Caroline Meslet ?

Est-ce la présence du troublant Charon ? Elle n’est pas du genre à mêler vie pro et vie perso, mais avec lui, rien n’est clair. Craquer pour lui à dix-huit ans est une chose, s’inquiéter pour sa vie à vingt-six quand il a failli accompagner son père dans le cercueil en est une autre, mais s’entêter sur une affaire qu’il dirige à vingt-neuf, c’est tout sauf éthique ! Bordel ! Elle refuse de se croire aussi nulle que cela. Il y a une autre raison qui expliquerait son intérêt pour le cas Meslet. Un sentiment d’inachevé la taraude. Elle a pourtant tout effectué dans les règles. Elle a déjà vérifié chacun de ses gestes mentalement lors de la rédaction de son rapport…

Le manque de sommeil se fait sentir. Ses yeux piquent et sa nuque est douloureuse. Elle ne parvient plus à réfléchir correctement, pourtant elle ne bouge pas, les pieds soudés au carrelage à petits carreaux.

Dans le calme de l’IML, une présence se manifeste avec tant de légèreté qu’on pourrait avoir imaginé les pas qui s’approchent. Le fin duvet de ses bras se redresse, son ouïe capte ce qui trouble le silence. Les années de sport de combat ont aiguisé ses sens. Elle se tend, puis il y a ce parfum, poivré, avec une touche de vanille.

— J’allais partir quand j’ai vu que ton vélo était toujours là. Je peux entrer ? demande Noah.

Il connaît Sasha et ses réflexes, et préfère l’avertir de sa présence plutôt que de lui faire peur.

— Question rhétorique, t’as déjà un pied dans la salle.

— À peine un orteil, mais si tu préfères que je te laisse…

Il s’approche d’elle, pose sa main sur son épaule. Ils n’avaient pas eu le temps de se recroiser depuis le déjeuner, l’un occupé avec les morts, l’autre avec les vivants devenus victimes.

— Qu’est-ce que t’es partie faire avec Charon, ce midi ?

— Il m’a invitée au restau.

— C’est vrai ?

— Et après on a pris le dessert dans une chambre d’hôtel du centre-ville.

— Pff, t’es con. J’ai failli te croire.

La jeune femme sourit. Elle aime faire marcher Noah. Il est si friand de ragots qu’il gobe tout.

— Tu me connaîtrais très mal si tu pensais que j’irais m’envoyer en l’air sur mes heures de travail. Avec un flic, de surcroît.

Le jeune homme ne relève pas et elle lui en est reconnaissante.

— Tu ne m’as pas répondu, relance-t-il après une poignée de secondes. Qu’est-ce que t’étais partie faire ?

— Détruire une famille.

— Ouch. Je sais que t’es une dure à cuire, mais quand même. C’est pas ton job.

— On ne recolle pas les morceaux cassés non plus, dans notre spécialité.

— Parfois on en recolle, rappelle-toi, le type qui a rencontré un train…

Le poids qui pèse sur ses épaules s’allège un peu avec l’humour de son ami.

— Tu joues sur les mots, mais j’avoue que ce cas était un vrai casse-tête.

Noah se place entre le corps froid et elle. Il capte son regard.

— Pourquoi tu y es allée, en vrai ?

— Il y a un truc qui me gêne dans cette histoire, Noah !

— À part le fait qu’un dingue arrache les yeux des victimes avant de les carboniser ?

— Ouais, hormis ça. J’ai l’impression que quelque chose m’échappe. On devrait peut-être la réexaminer, ou demander un autre avis.

Noah se lance dans un sauvetage de confiance en soi.

— Tu déconnes, Sash ! J’étais avec toi à l’autopsie. T’as été consciencieuse. T’as rien laissé au hasard. T’es une professionnelle exceptionnelle. Par contre, t’es une femme épuisée. T’enchaînes les gardes, avec tous les arrêts maladie et les vacances des autres.

Il a raison, elle est tellement naze qu’un panda a moins de cernes qu’elle. Mais la ritournelle qui chahute son esprit ne la laisse pas en paix. L’aide-soignant le soutient.

— Sasha, toi et moi, on est francs l’un envers l’autre, c’est pour ça que je suis ton ami.

Elle hausse les sourcils.

— Et parce que je suis la seule à accepter de monter dans un véhicule avec toi.

Il grimace et continue :

— Je vais te donner mon avis…

— Dont je ne veux pas.

— Mais que je vais quand même te donner. Tu vas dans la famille, tu t’investis dans cette enquête. Tu as perdu la distance thérapeutique nécessaire avec ce cas.

— Tu me reproches constamment de ne pas m’investir…

— Avec les vivants, pas avec les morts !

— Je trouve les morts moins contrariants.

— Sasha…

Il secoue la tête alors que la jeune femme contourne le brancard, le regard vissé sur le cadavre de Caroline Meslet.

— T’as fait un très bon travail. T’as rien oublié. Viens, je te ramène chez toi.

Le ronron des appareils est la seule réponse qu’il obtient. Noah ne se formalise pas de l’obstination de sa collègue. Depuis le jour où elle a franchi la porte de l’IML, il a su qu’elle serait une casse-burnes consciencieuse et il l’a admirée pour sa ténacité. Mais il ne la laissera pas là, à s’épuiser. Il va la reconduire chez elle et la border s’il le faut, alors, pour montrer qu’il ne cédera pas, il patiente. Quand Sasha se décide enfin à repousser le brancard dans sa case, il ne peut contenir un soupir de soulagement. D’un hochement de tête, elle accepte de partir, mais son esprit reste ailleurs.

Putain de certitudes…

Elle jette ses gants dans la poubelle, éteint les néons d’un geste retenu de l’index, comme si éteindre la lumière allait engloutir ce détail qui échappe à son expertise. Alors que la pièce plonge dans l’obscurité, elle murmure encore :

— Il y a quelque chose qui me glisse entre les doigts, j’en suis sûre.
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La respiration de Lola s’est apaisée. Elle s’est évaporée dans un sommeil chimique, contrecoup des vapeurs sédatives absorbées cet après-midi et du stress de sa nouvelle condition. Des rougeurs marquent déjà ses poignets et ses chevilles, sous les sangles. Mes doigts me démangent d’en apprécier les boursouflures.

— Tu peux commencer.

Il l’a vue, Il est content d’acquérir cette œuvre tant convoitée. Je suis ravi de la Lui préparer.

Je me défais de mes entraves humaines. Mes vêtements glissent sur ma peau avant de s’effondrer sur le sol en amas informe. De longs frissons parcourent mon corps frigorifié. Il n’y a pas de chauffage dans cette succursale. Il faut garder la viande au frais, pour éviter de l’abîmer…

— Une femme, nos œuvres… Je ne bride pas ta créativité, ne dégrade pas ma part.

J’acquiesce en silence, infusant cette exigence comme un mantra dans mon inconscience. Je m’asperge de désinfectant, détruis ce qui pourrait contaminer Lola. Elle doit être en pleine santé pour son grand final. Les muscles de mon ventre se contractent sous la fraîcheur de l’alcool à soixante-dix degrés alors que ma paume blessée l’étale avec une légère douleur. Je frotte chaque parcelle de mon épiderme. Les cicatrices qui déforment mon corps se rétractent sous l’agression. Mon sexe mou pendouille entre mes cuisses à la peau crevassée. Je l’empoigne, le couvre de produit à son tour. La brûlure chimique attaque mon gland sensible, provoque un début d’érection. Pendant longtemps, j’ai pensé que ma souffrance était la clé de mon désir, avant de comprendre que c’était celle des autres qui m’enivrait.

Mon esprit est déjà dans la pièce d’à côté. J’inspire devant la porte, la main sur la poignée, l’autre sur la barre d’une servante métallique à roulettes où dort mon écrin de cuir, le baume, un appareil photo, un chalumeau et la bouteille d’alcool surmontée d’un bec, pour la précision – je ne dois pas l’en couvrir comme je l’ai fait pour moi, elle est précieuse.

Il m’encourage à commencer. J’abaisse avec délicatesse la poignée. Il est temps de la sortir du pays des rêves pour partager mon cauchemar.

Lola tressaille. Les prémices de notre bonheur viennent la caresser en vagues successives d’appréhension. J’avance de quelques pas et laisse la porte en acier blindé se refermer dans un claquement sec. Elle lâche un cri vif, perce la bulle de calme dans laquelle elle se pensait à l’abri. Mon bas-ventre flambe.

— Qui est là ? Où suis-je ? Que me voulez-vous ?

Que de questions aux réponses inutiles ! Seule importe la finalité de sa détention : la mort.

Je m’approche avec souplesse. L’odeur de l’alcool me précède. Elle tremble, s’agite.

— Ne me faites pas de mal, je vous en prie.

Les roulettes grincent à chaque tour. Le son strident envenime l’atmosphère. Un choix de ma part, un métronome pour sa peur. Le néon froid vacille, comme s’il était lui aussi effrayé.

— J’ai un fils, il a besoin de moi.

Espère-t-elle vraiment que j’aurai de la pitié pour une mère ? Elles ne sont que des amoureuses perverses, des voleuses de candeur ! Tout ça au nom de l’amour maternel.

Elle se débat pour tourner la tête alors que la chair de poule court sur sa peau nue. Ses hanches ruent, elle se cabre, hurle. Je me penche à son oreille, mon souffle s’engouffre dans le conduit, chatouille ignoble et excitante. Son parfum s’infiltre dans mon organisme, sature mon cerveau d’acides phéromones. D’une voix tendue par le désir contenu, je lui promets :

— Si tu es silencieuse, que tu obéis, j’épargnerai ton fils.

Elle suffoque, étouffée par la menace. Je lèche le lobe décoré de clous dorés, croque le bijou sans qu’elle proteste. La saveur métallique du sang se mêle à l’odeur de l’urine qui fuite entre ses cuisses.

— Ne bouge pas, ou il crèvera.

Elle pourrait douter, se dire que je n’ai pas son enfant, mais la peur paralyse le raisonnement. Elle obtempère, s’immobilise contre la table. Je détache la sangle qui retient son visage. Elle meurt d’envie de me voir, je le sens. Tout son être est tendu vers moi, comme je le suis vers elle. C’est à cet instant que je nous sais connectés. Elle n’est pas celle qui m’obsède, mais elle fera peut-être l’affaire, finalement.

Je caresse ses cheveux, m’attarde à la naissance de sa nuque. J’emprisonne les mèches et tire son visage vers l’arrière. Son dos se cambre. Les larmes coulent sur ses joues. J’apprécie leur goût du bout de la langue.

— Tu as le droit à une question. Je t’écoute.

— Qu’est-ce que vous attendez de moi ? demande-t-elle en aspirant le peu de salive qui lui reste.

Je vais devoir lui donner à boire, elle ne doit pas se déshydrater, c’est très important, ou Il me le fera payer.

— Je veux que tu m’aimes autant que je t’aime.

Je relâche ma prise. Avec ses bras attachés, elle ne peut amortir la chute et s’écrase contre le repose-tête. Je pose un doigt sur l’une de ses fesses. Des scénarios où mon pénis entre en elle inondent son imagination. Les femmes pensent toujours au viol en premier lieu, mais il y a tant d’autres choses que le corps peut offrir. Sa peau est souple, mais manque de douceur. Je vais y remédier. Je délaisse son cul, suis sa colonne vertébrale.

— Maintenant, je veux qu’aucun son ne sorte de ta bouche tant que je ne t’aurai pas libérée.

Tant que je ne t’aurai pas plongée dans les flammes… Là, alors, tu pourras hurler !

— Je ferai ce que vous voudrez, mais ne touchez pas à mon fils.

— Je suis heureux de te l’entendre dire.

Je sens Sa présence comme une brise fraîche qui s’engouffre par une porte ouverte. Il attend. Je dois répondre à Ses besoins avant les miens. C’est le deal. Je prends le petit appareil photo et mitraille la face exposée du corps féminin puis le pose sur la servante. J’étale le baume et protège ce qu’Il désire d’elle. Rassuré, Il disparaît, sans un merci, sans un mot. Il se refuse à rester, à violer mon intimité, comme Il me l’a expliqué. Pourtant, je souhaiterais tant qu’Il nous regarde, qu’Il voie comme elle m’aime.

Je détache chaque sangle. Elle reste sur le ventre.

— Tourne-toi, ma Lola. En silence !

Elle hésite. Une seconde de trop. Du tranchant de la main, j’envoie un coup dans une côte flottante. Elle hoquette de douleur.

— Tourne-toi !

Elle se redresse avec difficulté. Elle n’ose croiser mon regard, mais je sais que nous brûlons du même appétit. Son équilibre est précaire. Ses lèvres craquelées tremblent.

— Allonge-toi sur le dos. Tu seras mieux.

Elle contemple ma nudité à l’ombre de ses cils. Sa respiration se bloque.

— Je vous en supplie, ne me faites pas de mal.

— Tu préfères que j’en fasse à ton fils ?

— Non, non… gémit-elle.

— Alors, allongée !

Je replace les sangles, serrant fort les articulations gonflées. Elle fait désormais face au plafond. Pas besoin de caméra pour admirer son visage terrorisé. Je déroule le set à couteaux et me saisis de mon préféré. La lame dentelée est une prolongation de moi-même. Je la pose, elle sera la libération de mon foutre, mon pont vers l’orgasme. Mais avant, je vais réchauffer son corps, détruire son esprit.

— Si tu te rebelles, si tu cries, si tu te débats, j’enfoncerai ma lame dans le ventre rondouillard de ton gnome. Je prendrai ses tripes et je les fourrerai à l’intérieur de toi, pour qu’il retrouve sa place originelle.

Elle sanglote en hochant la tête. Je souris, j’imagine son gosse assis sur le canapé de la grand-mère qui le garde quand sa mère est absente, dévorant sans la moindre inquiétude un cookie aux pépites de chocolat devant un dessin animé.

— Ne lui faites pas de mal.

— Ça ne dépend que de toi…

Mon poing s’abat au creux de son ventre. Elle retient le cri de justesse, crache sa douleur dans un souffle puissant. J’aimerais lui exploser les pommettes, mais je ne dois pas abîmer son visage, ni risquer de la tuer. Dans ma tête, le tic-tac de sa mise à mort s’accorde aux battements dans mes tempes. Mon désir pulse dans ma verge dressée, irriguée par la lave incandescente de mon bas-ventre. De mes doigts enfoncés au creux de chacune de ses aines, je cherche l’écho des battements de mon cœur dans son pouls fémoral. Déçu de sa charge trop lente, je retire mes doigts. Son cœur doit se débattre dans sa poitrine, comme le mien. Elle mérite de ressentir la même chaleur que moi entre ses cuisses. J’abats mes poings sur chacune pour les attendrir, mais son sexe reste sec comme un abricot oublié au soleil. Je nous souhaite aussi bouillonnants l’un que l’autre. Je prends le chalumeau, fais jaillir la flamme. Je la dirige vers sa toison fournie. Elle serre les dents à en casser l’émail. Le crépitement, l’odeur, le feu qui dévore son sexe ont raison de sa résistance. Nos cœurs et notre chaleur sont maintenant à l’unisson. Nous sommes synchrones. Elle laisse filtrer un long cri de douleur, j’éteins le chalumeau. Ma queue frétille de ce manquement aux règles. Je savais que les mères n’étaient pas plus fortes que les jeunes filles. Je recule d’un pas, attrape ma lame. Elle me cherche, s’affole, lutte contre l’attache qui retient sa tête immobile.

— Non, s’il vous plaît ! Je vous en supplie ! Je ferai ce que vous voudrez.

Elle fera ce que je veux, de toute façon, mais c’est si bon de l’entendre me le dire.

— Lui, ou toi ? lui proposé-je en agitant le couteau devant son visage.

Ses yeux roulent dans leurs orbites. Je suis au bord de l’explosion.

— Moi ! Moi ! Ne lui faites pas de mal.

— Je veux t’entendre dire que tu en as envie. Que tu veux que je te perfore.

Les sanglots obstruent ses cordes vocales, les mots se noient. Elle n’a jamais été aussi belle.

— Dis-le !

Pendant qu’elle répète difficilement mes paroles, j’admire son visage ravagé de larmes, sa poitrine lourde et tombante comme des fruits trop mûrs, ses cuisses rougies bientôt couvertes d’une peinture inventée par mes poings, son sexe au poil roussi et à la peau cloquée. Tout ça est à moi et je compte bien en jouir autant que possible, avant qu’Il ne l’immortalise, avant que je ne la transforme en statue de feu.
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Le silence n’existe pas, même lorsque le sommeil nous emmaillote dans ses brumes. Il réside toujours des ondulations dans le néant, comme le vent à l’extérieur, le ronron d’un réfrigérateur, la respiration d’une maîtresse, d’un chien, le froissement des draps lors d’un mouvement inconscient. Et nous dormons avec ce brouhaha insidieux, sans même le remarquer. Il apaise, rassure, confirme que nous sommes vivants.

Sur l’écran, à la luminosité réglée à son minimum, défilent les images d’une série. Les paupières closes, elle laisse les dialogues et les musiques de fond bercer son cerveau hyperactif. Il n’y a que ça qui l’apaise et la détourne de ses obsessions, des questions qui lui rognent la raison.

La nuit épaisse et froide s’est installée lorsqu’elle cille, réveillée dans ce demi-repos par une sensation étrange. Le timer du téléviseur a fait son job et l’écran est éteint. Pour autant, le calme n’est pas total, mais troublé par des bruits du quotidien.

Sasha soupire, elle est toujours en vie, même si elle est glacée des orteils au bout du nez. Elle frissonne en remontant sa couette et tente de se replonger dans les eaux apaisées du pays de Morphée ; c’est peine perdue, Morphée s’est tiré sans elle. Elle ne peut pas lui en tenir rigueur, il ne doit pas faire plus de treize degrés dans l’appartement, et encore, elle est généreuse dans son estimation. Elle coupe toujours le chauffage de sa chambre. Elle dort mieux au frais, comme ses patients, mais là, c’est un peu trop froid pour un vivant.

Un souffle glacial lui caresse la joue. Les rideaux bougent souplement. Déductions rapides : la fenêtre est ouverte, elle va devoir sortir son fessier de sous la couette.

Ça m’apprendra à oublier de la fermer. Et dire que je dormais sans être défoncée au Stilnox !

Elle extrait un pied fainéant du lit, puis l’autre, et enfin sa carcasse fatiguée. Elle se dirige vers la fenêtre pour remédier au problème. Le réveil indique 00 h 20.

L’heure du crime, s’amuse-t-elle.

Elle retourne vite dans son lit et s’enfonce sous son épaisse couette, se cale dans une position confortable et clôt les paupières. Le simili-silence l’assaille et, avec lui, les fantômes, Caroline Meslet en cheffe de file.

Pour une fois que ce n’est pas mon géniteur qui vient me hanter.

Sasha se tourne, colle un oreiller sur sa tête, se focalise sur les battements de son cœur, qui retentissent dans ses tympans. Le corps calciné se matérialise dans son esprit.

Fait chier !

Elle jette le coussin et cherche de la main la télécommande de sa télévision, tâtonne la table de chevet, se cogne l’extrémité du majeur, ronchonne, réitère son geste avant de se figer.

Un bruit.

Un goutte-à-goutte percute la faïence d’un lavabo.

Le son est ténu, discret, lointain. Il vient du bout du couloir, de la salle de bains, et filtre par la porte entrouverte. Si elle choisit de l’ignorer et de mettre une série, elle noiera ce ploc désagréable…

Seulement, mon cerveau continuera de le capter ou de l’imaginer, et ça va me rendre dingue.

Mais si elle se lève pour aller forcer sur ce pauvre robinet usé, elle va se cailler les miches suffisamment longtemps pour ne plus avoir envie de dormir du tout…

De toute façon, c’est mort, je suis réveillée, alors autant économiser de l’eau et ménager ma facture.

Elle s’extirpe une nouvelle fois de son lit. Vêtue d’un boxer et d’un débardeur à bretelles, la fraîcheur ambiante lui file la chair de poule. Elle s’engage vers la salle de bains. Le bruit n’est plus une percussion rapide, il est devenu le chant d’un filet d’eau accompagné de sa horde de bulles, comme si le lavabo était plein. Ce n’est plus un joint pourri qui l’attend, mais une vraie fuite.

Aurais-je oublié d’ouvrir la bonde ?

Elle aperçoit la baignoire surmontée par une brume de chaleur. La moiteur se dépose sur sa peau nue. Elle accélère le pas. Son corps tendu par l’agacement, son esprit affûté par une peur primale.

La vapeur, la bonde fermée… rien n’est normal. Elle le sent. Elle n’est pas somnambule, elle parle parfois dans son sommeil, mais jamais elle ne s’est levée pour se faire couler un bain.

Il y a une première fois à tout… et je peux aussi croire au Père Noël.

Si elle se trouvait dans une série télé, elle amorcerait un demi-tour, foncerait vers la porte d’entrée, en petite tenue, pour s’enfuir, parce qu’un tueur serait caché dans son appartement.

Un meurtrier qui te ferait couler un bain ? T’es sérieuse, Sasha ?

Tout a une explication rationnelle dans la vie ! Alors elle avance, les dents et les fesses serrées vers la baignoire qui se remplit rapidement.

Son cœur résonne dans sa poitrine, frappe avec force entre ses côtes. Elle envoie valser la porte contre le mur. Geste puéril qui aurait pu être rassurant, s’il n’avait pas été arrêté par un torse moulé dans un tee-shirt blanc.

Un cri se coince dans sa gorge. Ses réflexes, aiguisés par des années de krav-maga prennent le dessus. Elle lève les mains, tente de saisir le manche d’un couteau qui la menace, sans s’empaler sur la lame, en vain. L’homme est trop rapide, le fil tranche la peau tendre de sa paume. Le sang coule sur le sol en un ruisselet rougeâtre.

Elle bondit en arrière, se heurte à la baignoire, bascule en fouettant l’air avec les bras. Il s’esclaffe quand elle s’écroule dans la cuve émaillée, quand son crâne se fracasse durement contre le bord. Des étoiles explosent dans ses méninges, éblouissent l’image devenue floue de l’intrus. L’eau s’infiltre dans ses poumons, mais il ne lui laisse pas le temps de se noyer, il l’attrape par le bras et l’attire à lui. Sasha n’est plus qu’une poupée de chiffon prise dans l’étau de ses doigts serrés. Il plante sa lame dans sa cuisse, loin de l’artère fémorale, pour ne pas la tuer. Ce n’est pas ce qu’il désire. Pas maintenant. Elle sent sa conscience s’obscurcir, piégée par la terreur et la douleur. Il dépose des paroles à l’orée de ses lèvres.

— Tu sais ce que je veux.

Dans un sursaut, la jeune femme se redresse. Elle cherche son air comme un apnéiste après une longue plongée. Puis elle repousse sa couette, fixe sa paume, sa cuisse. Il n’y a pas une goutte d’hémoglobine. La télévision continue sa chanson grésillante, la fenêtre entrouverte laisse entrer l’air trop frais de décembre. Elle jette un coup d’œil au réveil : 00 h 20.

Ce n’était qu’un cauchemar. Un réaliste et macabre rêve halluciné. Un effet connu du somnifère qui anesthésie ses neurones, cette nuit encore.

Elle retombe sur le matelas, les yeux braqués sur le plafond, le sommeil au bord des cils. Au loin, un robinet pleure au goutte-à-goutte.







35

L’aube pourchasse encore la meute des rêveurs dans leur lit quand Jébédiah enfile son manteau, direction l’hôtel de police. Il aura eu beau courir après le repos, il n’aura pas réussi à l’atteindre. Les pistes vont se détériorer avec le temps, Charon sent qu’il y a urgence.

Dehors, le givre a habillé d’un voile blanc sa fidèle Mazda qu’il n’a pas eu le courage de mettre au garage hier au soir. Il caresse les vitres gelées.

— Désolé, ma beauté, mais tu connais la règle. Le travail avant tout.

Les doigts engourdis par le froid, il gratte son pare-brise, ses pensées concentrées sur Caroline Meslet.

Est-elle la première victime ? Il a du mal à le croire. La scène de crime est élaborée, le meurtre organisé. Étonnamment, pour un adepte de la souffrance, le tueur se maîtrise, comme il maîtrise le feu. Il ne peut pas avoir un tel niveau de perfectionnement sans avoir connu des essais ratés. Pourtant, malgré cette évidence, Cléia n’a rien trouvé de probant. Les seuls profils concordants sont en taule, ou dans des services de psychiatrie.

Il se glisse derrière le volant, tourne la clé. Le moteur tousse, renâcle comme un asthmatique en période d’allergies. Charon ne se formalise pas. Son bolide a besoin de temps. C’est ça, les vieux modèles. Il insiste sans forcer, pour ne pas le braquer alors que continue la valse de ses pensées.

Pourquoi Caroline Meslet ? Voilà une autre question qui nécessite de s’y attarder. Est-ce une victime choisie au hasard ? A-t-elle été sélectionnée sciemment ? Derrière ses jolis traits d’ange se cachaient des secrets de diablesse. Revente de drogue, hommes de passage, soirées privées. Est-ce là qu’il l’a repérée et séduite pour pouvoir l’enlever ensuite facilement sur ce marché de Noël ?

D’ailleurs, qu’est-ce qu’elle entend par « soirées qui ne sont pas pour nous », la fan des Bridgerton ?

L’essence s’embrase enfin, ébranlant le moteur.

— J’espère que l’audition de la demoiselle va me renseigner sur le sujet, maugrée le flic au vide qui l’entoure.

Il tourne le chauffage à fond, l’air pulse dans l’habitacle. Il sera peut-être chaud quand il arrivera à destination. Charon se frotte les mains avant de passer la première vitesse et de s’engager sur la chaussée brillante.

7 heures sonnent quand il se gare boulevard Lobau. Dix minutes plus tard, il pénètre dans le bureau du groupe 1, avec un café volé dans la salle de pause des Stups. Les ténèbres tapissent la pièce, troublées par le clignotement des ordinateurs en veille. Jébédiah allume les néons et s’installe sur sa chaise. Posé bien à plat devant son clavier, le compte rendu de l’audition de Marilou Poirier que sa lieutenante lui a laissé.

D’abord la retranscription de leur entrevue, ensuite les relevés de la perquisition qui n’a rien donné, et, pour finir, la liste des « amis » des jeunes femmes. En tête, le fameux Enzo.

— Commençons par lui.

Jébédiah fouille la base de données.

Enzo Picard, né le 9 décembre 1997, à Épinal.

Un gars du coin. Je pourrai toujours aller rendre visite à sa famille.

Pas de casier judiciaire. Quelques prunes pour mauvais stationnement.

En même temps, à Nancy, c’est difficile de se garer.

Mais les infractions ont été constatées à Lyon et à Paris.

Encore pire, niveau stationnement.

La porte grince. Une ombre se faufile dans le bureau. Jébédiah, le nez entre écran et feuillets, ne prête pas attention au parfum qui s’insinue dans la pièce.

— Voyons où tu crèches, maintenant, dit-il à voix haute.

— Rue Camille-Mathis, près du parc Sainte-Marie. Si tu voulais mon adresse, il suffisait de demander.

La voix douce et rauque à la fois file la chair de poule au capitaine. Son souffle se consolide dans sa trachée. Il se redresse, envoyant sa chaise dans le bureau de Japault.

— Salut. Je voulais pas te faire peur.

— Salut, balbutie-t-il. Non, ça va… C’est que je t’avais pas entendue entrer.

— J’aurais dû frapper.

De larges cernes bouffent les hautes pommettes de Sasha.

— T’étais d’astreinte ? s’enquiert Charon. T’as l’air épuisée.

— Je te retourne le compliment.

Il lui propose d’un geste du menton la chaise la plus proche, qu’elle accepte, s’installant face à lui. La voir si près de lui ravive son cœur, réveille le pêle-mêle des émotions bannies pour un flic en sursis.

— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de ta présence ? J’espère que ce n’est pas le café, il est dégueulasse.

— Autant que ton silence après la mort de mon père ?

Jébédiah manque de s’étouffer. La voilà donc, la conversation pourrie qu’il évitait depuis si longtemps, celle qui le tient éveillé la nuit et qui l’empêche d’aller tromper sa solitude avec d’autres femmes. À moins que ça ne soit lié à un passé plus lointain encore.

— J’aurais voulu te parler, commence Jébédiah, les mains crispées sur ses genoux, mais…

La culpabilité suinte par tous les pores de sa peau, en mode bouffée de ménopause. Elle avance la poitrine vers lui, se penche légèrement. Son chemisier se tend.

— Mais tu étais coincé sur un lit d’hôpital.

— Je sais que ça n’excuse rien.

— Aujourd’hui, t’as bien le cul sur une chaise ?

Sasha le fixe, un sourire léger flotte sur ses lèvres. Elle se délecte de son malaise. Il s’agite, pris en étau entre un désir oublié et renaissant, et une valse de reproches fautifs.

Il se lève, remet de la distance entre eux. Il a beau la regarder du haut de son mètre quatre-vingts, il se sent tout petit face à son assurance.

— Tu fuis ?

— Je n’ai jamais fui, Sasha.

Elle se lève à son tour. L’air crépite entre eux. Il est temps de libérer les démons, de retrouver la paix et, pour ça, elle le provoque encore.

— T’es un lâche !

La colère s’empare du corps tendu du capitaine, écrase sa culpabilité.

— Je t’interdis de me juger.

— Pourtant, mon père est mort en ta présence !

Ils ne sont plus qu’à quelques pas l’un de l’autre. Elle continue de le fixer, l’accuse, sans jamais cesser de sourire.

— Je ne l’ai pas tué !

— Tu n’as rien fait pour le sauver !

Sa voix monte d’un cran, ses nerfs craquent.

— J’étais au sol, dans une mare de sang, quand il a été attaqué ! rugit-il. Je pouvais rien faire !

Sasha soupire, se rassied, les jambes élégamment croisées. Elle est magnifique, avec son grand sourire et ses yeux qui pétillent.

— Eh ben, voilà, mon poulet. C’est enfin sorti !

Il la regarde, abruti par sa réaction. Certains traits de son visage ont été volés à son père.

— Tu n’es pour rien dans la mort de mon géniteur. Pas plus que Bertrand n’est responsable de ton agression. Tu es le seul à te faire des nœuds au cerveau pour lui.

Il ouvre la bouche…

— Je t’ai pris ton père.

— Tu ne m’as rien pris d’important, Jeb. Rassure-toi. Le capitaine Drouot savait ce qu’il risquait. Il est mort en flic. Dans la gloire de son titre de capitaine. C’était pour lui un honneur ! Et s’il était un bon flic, il n’était pas un homme bon. Tu ne tenais pas l’arme qui l’a tué et sa disparition n’a pas anéanti ma vie. Au contraire. Alors, rends-nous service : arrête de culpabiliser, tu nous plombes le moral à tous les deux.

Il ne pourra jamais oublier la mort d’un collègue, mais depuis trois ans, il a presque digéré le souvenir. Il pourrait peut-être essayer de continuer, et ne plus penser que c’est son père qui est mort.

— Je vais faire au mieux, même si ce que tu me demandes n’est pas simple.

— Je le sais, mais avant d’être sa fille, je suis la femme que tu avais rencontrée, il y a onze ans. Focalise-toi là-dessus, car j’en peux plus, de l’homme mou du bulbe que t’es devenu.

— C’est que t’es en grande forme pour me défoncer la tronche, dis donc.

— Je vais te réveiller. Tu n’es pas celui que tu montres, je le sais. Tu as le sang chaud, tu es un homme qui démarre au quart de tour, pas celui qui accuse les coups sans en renvoyer. Je continuerai à te secouer tant que tu ne riposteras pas.

— L’homme dont tu parles est resté sur le billard, il y a trois ans.

— On verra. Mais je ne suis pas venue pour parler de mon père, en vérité.

C’est une blague ? Elle a improvisé cette conversation ?

— Je viens de m’en prendre plein la poire…

— Je viens de te soulager d’un poids, alors n’exagère pas.

Sa colère n’est pas tout à fait éteinte, il lui faut tout son self-control pour ne pas l’envoyer sur les roses.

— Je t’écoute, tu es venue pour quoi ?

— Un café ?

— Sha ! Tu commences à me les hacher menu !

— Hum, j’aime quand tu me parles comme ça !

Il lui sert un café froid qu’il lui tend, un orage dans ses iris.

— J’ai du taf, alors crache ta Valda. Et si t’as pas la réf, va sur Google.

Cette fois, c’est elle qui semble mal à l’aise. C’est assez inédit pour qu’il ait envie de s’excuser de nouveau.

— Je souhaiterais que tu m’autorises à suivre l’enquête.

Elle a dit cela d’une traite, comme on arrache un pansement.

— Tu plaisantes ?

Il a déjà bien assez à faire pour protéger son équipe, avec Cléia en tête brûlée et Japault en gaffeur inconditionnel. Il n’a pas pu le faire pour son père… Elle affronte son air désapprobateur, il capte enfin ses intentions.

La peste ! C’est pour ça qu’elle m’a provoqué, qu’elle a obligé tous nos secrets à remonter, qu’elle a voulu évoquer les non-dits. Pour que je ne puisse pas lui dire que je ne veux pas être responsable de son destin à elle aussi.

— Je sais que ma demande est inhabituelle, argumente-t-elle, et que mon travail s’arrête aux constatations exigées par la réquisition du procureur, mais…

— Ça t’empêche de dormir.

Vu son teint crayeux et ses yeux rougis, c’est une certitude.

— Je suis persuadée que je rate quelque chose et que c’est important. J’ai cette impression depuis qu’on a quitté les Meslet, et je me dis que, si je suis l’enquête, ça deviendra peut-être une évidence.

Que lui répondre alors qu’elle le regarde avec sa fragilité en drapeau ? Qu’il n’a pas le droit ? Qu’il ne devrait pas ? Alors qu’il a été le premier à lui demander d’outrepasser ses fonctions ?

Elle croit sincèrement qu’elle peut aider sur l’enquête. Elle harponne sa volonté, comme elle le faisait il y a onze ans.

Ça aussi, elle a pris le temps de le lui rappeler pour l’affaiblir. Avec elle, il est un homme, et pas qu’un flic. Cette femme est un démon. Son démon.

Et voilà, il l’a dans le baba !

Fait chier.

— OK, Sha. Je te tiens au jus des avancées. Mais tu restes en arrière-plan.

Elle lui sourit, il sent qu’il s’englue dans ses charmes.

— Merci, Jébédiah.

Son prénom roule sur la langue de la jeune femme. Charon s’en délecte une seconde avant de se reprendre.

— On a quoi ? demande-t-elle.

— T’es juste consultante, insiste-t-il.

— Bien sûr !

— J’ai deux noms qui chatouillent ma curiosité. Enzo Picard, un étudiant parti dans le Sud et qui aurait eu une aventure éphémère avec Caroline Meslet.

— À son âge, ça n’a rien d’exceptionnel. Les femmes ne gardent plus leur virginité pour leur futur époux. Elles testent la marchandise, avant de ne se satisfaire que d’une seule pendant des décennies.

Le romantisme de ses dix-huit ans s’est évaporé. Après tout, est-ce un mal ? se dit le flic.

— Certes, sauf qu’il a été son premier amant avant qu’elle ne passe de jeune fille coincée à dealeuse de cannabis en chaleur.

— Le premier amour change l’avenir.

Bam, retour de manivelle en pleine poire pour le capitaine.

— Et le second nom ? s’enquiert-elle.

— Louis Champignol. Un photographe de Pères Noël. Caroline a été vue minaudant avec lui le soir de sa disparition. Mon problème va être de déterminer lequel sera ma cible et lequel je file à Japault.

— Je peux t’aider ?

— Je veux bien partager mes découvertes et mes pistes avec toi, toutefois, tu ne peux pas auditionner de témoins.

Une moue espiègle ourle les lèvres de Sasha.

— Mais je peux t’aiguiller sur celui que tu vas vouloir interroger en premier.

La lueur espiègle qui illumine son regard tire un sourire à Jébédiah.

— Ah oui ? Et comment ?

— L’un des deux possède-t-il un four assez grand pour faire rôtir une femme ?
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Sasha trouve l’air moins frais quand elle quitte l’hôtel de police. Elle est venue supplier de ne pas être évincée de l’enquête, et elle repart avec la sensation d’appartenir à cette équipe. C’est l’effet Jébédiah Charon. Pourtant, elle n’imaginait pas que son cœur pulserait plus vite dans sa poitrine. Elle pourrait associer ça à la satisfaction de voir sa requête acceptée, mais elle n’aime pas les mensonges. Ce débrief a dépassé les limites du professionnel, rangé au placard les souvenirs de son père qui flottaient entre eux, pour la replonger dans les douceurs de cette alchimie réciproque.

Ses pas se perdent sur le trottoir gelé, son esprit la ramène au jour où elle lui a offert une vie ensemble.

 

Trois mois de réflexion intense. Quatre-vingt-dix jours à se poser cette même question, rester auprès de lui, avec la désapprobation de son paternel, ou partir étudier à des centaines de kilomètres et l’oublier. Sasha doit prendre une décision, mais elle ne peut pas le faire seule. Elle jette un œil dans le rétro intérieur de la voiture de son père. Il la pense partie fêter son bac avec ses amies. Il ignore tout des émois que son second déclenche chez sa fille.

Elle relève ses cheveux qu’elle a lissés avec soin. Ses paupières ombrées, ses cils gainés de noir ajoutent quelques années fictives à ses dix-huit printemps. Il est temps. Elle quitte l’habitacle, traverse la route, et s’arrête, le cœur battant, devant l’entrée de l’immeuble. Elle est sûre d’elle lorsqu’elle sonne à l’Interphone.

— Oui ? répond la voix grave et chaude de Jébédiah.

— C’est Sasha.

Elle n’ajoute rien, il ne pose aucune question. Il se contente de lui ouvrir. Deux étages plus tard, ils sont face à face sur le palier.

— Salut.

— Salut, gamine. T’as un souci ?

Elle hoche la tête. Il s’efface pour la laisser entrer. L’appartement est bien rangé, la décoration soignée, délicate, à l’image de sa fiancée. Elle avance vers le salon, se plante en son centre sans prononcer un mot. Le venin de l’angoisse paralyse ses cordes vocales. Et s’il ne ressentait pas la même chose qu’elle ?

Le regard de Jébédiah se pose sur son visage, tente de lire sur ses traits les raisons de sa venue.

— J’ai un problème, Jeb. Et tu es le seul à pouvoir m’aider.

— Je t’écoute.

Elle avance d’un pas vers lui, essaie d’onduler des hanches avec sensualité. Il se tend, piqué par le désir.

— Tu me fais peur, là, gamine.

Il appuie sur le dernier terme.

— Tu es mon problème, Jébédiah, déclare-t-elle alors qu’elle se tient à quelques centimètres de lui. Je ressens pour toi des sentiments forts.

D’un geste nerveux, il caresse sa barbe de trois jours. Elle connaît toutes les barrières qui les séparent. Leurs seize ans d’écart, son job de flic dans l’équipe de son connard de paternel, sa fiancée, mais tout ça se surmonte, s’il l’aime. Et elle veut y croire.

— Tu me désires, je le lis dans tes yeux.

Les iris gris de Charon s’assombrissent au point de devenir deux lacs sans fond. Elle plaque une main ferme sur sa poitrine.

— Tu es une femme sublime, Sasha. Là n’est pas la question.

Il la voit comme une femme, elle lui sauterait au cou s’il n’était pas aussi tendu. Elle s’approche encore. Ses seins durcis par le désir frôlent son ventre. Il est si grand, par rapport à elle, qu’il l’englobe dans sa virilité rien qu’en respirant.

— Il ne se passera rien entre nous, pour toutes les raisons que tu connais.

— Tu ne peux nier que ton cœur bat plus vite quand je suis près de toi.

— Mon cœur est aussi con que moi.

Il pose une paume chaude sur sa joue.

— Je ne mens jamais, et je ne vais pas commencer aujourd’hui. Tu me plais depuis le premier jour et, depuis tout ce temps, je rêve d’embrasser ces lèvres magnifiques, de parcourir ton corps et de satisfaire l’attirance que j’éprouve. Mais je ne le ferai pas. Parce que tu as une vie à vivre, et moi, je vais me marier et continuer de courir après les méchants.

Il rompt le lien physique entre eux et se dirige vers la porte d’entrée.

— Je pourrais rester faire médecine ici.

— Dans une autre vie, nous aurions été ensemble, gamine. Mais pas dans celle-ci.

Sasha avait envisagé la possibilité d’un rejet. Malgré ça, la douleur est plus intense qu’elle ne le pensait. Toutefois, elle s’en tient à ce qu’elle avait prévu en pareil cas. Réagir en adulte et partir après lui avoir offert son cœur dévasté.

— Je respecte ton choix, je vais partir, mais avant, je vais te demander une chose.

— Ne rends pas les choses plus difficiles…

— Je partirai après et tu n’entendras plus jamais parler de moi. Je ne reviendrai pas à Nancy.

Elle n’a pas besoin de parler, il accepte sa requête silencieuse. Lentement, il se penche vers son visage. Leurs souffles se mêlent pour n’être plus qu’un. Leurs lèvres se frôlent avec délicatesse, pudeur. Le goût de son désir se dépose sur le bout de sa langue. Une larme solitaire s’échappe alors que Sasha met un terme à la ferveur montante de leurs émois. Elle emporte sa vertu intacte, et la promesse de ne plus jamais aimer comme elle l’aime, lui.

La porte se referme derrière elle, le laissant haletant dans le couloir de cet appartement qui ne lui ressemble pas.

 

Un flocon se dépose là où les larmes ont séché depuis longtemps. Certains diraient qu’il est son âme sœur, elle pense qu’il est un éclat dans son âme, un fragment fragile de son cœur. Une écharde dans son indépendance. Un acte manqué à combler.

Le destin les a réunis, sous les traits brûlés de Caroline Meslet. Les mots de Jébédiah Charon résonnent dans sa tête. « Dans une autre vie, nous aurions été ensemble. »

Son univers a changé maintes fois en onze ans, celui du capitaine aussi. Aujourd’hui est une autre vie.
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La mare de sang qui brunit le sol a perdu sa source. J’ai dû la tarir, cautériser les berges de la plaie, pour ne pas abîmer le corps de Lola. Sa peau douce a pâli comme le soleil d’hiver. Ses lèvres sont craquelées par la déshydratation, usées par les cris étouffés. La tête pendant sur le côté, les chairs affalées et ramollies par l’extase partagée, elle n’ose plus bouger. Je veille à sa bonne santé pour être digne de l’immortalité.

— Ouvre la bouche.

Elle sursaute, la terreur imprimée sur son visage. Elle hésite, craint une nouvelle salve de souffrance.

— Ouvre, ou…

Elle entrouvre les lèvres. Je lève mon index. Dessus trône un comprimé. Je le lui enfonce au fond de la gorge, lui fourre le gosier d’anxiolytique pour qu’elle ne fasse pas de bêtises en mon absence. Elle hoquette, la nausée lui caresse la glotte en vagues acides. Je ressors mon doigt et y colle un somnifère.

— Si tu gerbes, tu me le paieras… À moins que je ne le lui fasse payer à lui !

Je réitère mon geste. Elle rêve de serrer les dents, de me mordre le doigt jusqu’au sang, mais elle obéit, toute volonté l’a désertée.

Je porte enfin un verre d’eau à sa bouche. Les perles translucides glissent sur sa langue épaisse. Je pourrais diluer les comprimés dedans pour éviter le risque de morsure, seulement je perdrais cette excitation qui me consume le bas-ventre. Elle déglutit difficilement, termine malgré tout le breuvage, assoiffée. Elle dépend de mon bon vouloir.

Je savais qu’elle serait agréable, mais je ne la pensais pas aussi avide de mon plaisir. Elle est prête à tout pour protéger son enfant, même à n’être que souffrance. C’en est trop facile.

Je l’oblige à se replacer le dos vers le plafond, la face contre la table, avant de quitter la pièce. Ma peau est poisseuse de sperme, de sang et de larmes. Ces dernières sont les plus savoureuses. Comme une virginité offerte. Comme un quignon de pain après des jours sans manger. Elles sont un baume sur mes blessures.

Hélas, je suis déjà las de la faire glapir, de baigner mon gland dans les écoulements de ses plaies. La lymphe contenue dans les phlyctènes qui couvrent ses seins n’arrive même plus à stimuler ma libido. Une nuit, et je ne pense qu’à la suivante.

Il s’est trompé en la choisissant. Elle porte peut-être l’art, mais à l’intérieur, elle est quelconque.

Je range méticuleusement mon matériel après l’avoir nettoyé, pose mon regard sur le corps meurtri derrière la vitre.

Est-ce que, pour autant, je vais lui laisser la vie sauve ? Est-ce que je vais l’abandonner à ses soins sans en profiter encore un peu ?

La réponse est simple comme de craquer une allumette.
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Dans trois jours, nous serons en 2023. Dans trois jours, ça fera une semaine que Caroline Meslet a été retrouvée calcinée au milieu d’un champ, en pleine campagne vosgienne. Et, enfin, Charon a l’impression d’avancer.

— T’es certain de ce que tu racontes ? demande-t-il à Japault.

— Non, j’avais juste envie de te réveiller avec une fake news. Tu as l’air de naviguer dans une autre dimension.

Sasha est partie avant le retour de l’équipe, laissant le capitaine à ses recherches, mais elle a emporté une partie de son attention. Charon est à côté de ses pompes, obnubilé par cette idée de four émise par la jeune femme, et son équipe l’a remarqué. Il jette un regard perçant au lieutenant qui lui répond d’un sourire satisfait.

— Tu trouves que c’est le moment de faire des blagues ?

— Absolument pas, Patron. Mais à question con, réponse con. Bref…

Un après-midi en famille a rechargé les batteries de Jimmy, à l’inverse de Jeb qui se sent vidé.

— Notre photographe, dernière personne à avoir parlé avec Meslet, travaille en parallèle de ses extras artistiques comme… roulement de tambour… pizzaïolo à Gérardmer. Quoi de mieux pour apprendre à cuire un corps ?

— Je croyais que t’avais évoqué un tueur intelligent ? marmonne l’Ancien sans lever les yeux de son propre écran.

— C’est ce que je pense, confirme Charon.

— Bah, là, en l’occurrence, faut être con, pour mettre un cadavre dans le four de son restau.

— Tu t’emballes un peu vite. Même si le gars a le profil…

— Et que les lieux concordent, le coupe Japault.

— … il n’est pas pour autant coupable, continue le capitaine.. Mais il est clair qu’il vient de passer en tête de liste dans les auditions du jour. Cléia ? Du nouveau du côté de possibles meurtres en lien avec notre affaire ? Ou pour le message du répondeur ?

— En gros, est-ce que t’as fait ton boulot, ma poule ? se marre Jimmy.

La lieutenante fusille du regard la pile électrique qui leur sert de collègue.

— Appelle-moi encore une fois « ma poule » et je te refais la mâchoire de façon que tu partages les purées de tes gosses.

Jimmy lève les mains en signe d’apaisement, alors que scintillent dans ses yeux les étoiles de la constellation de la connerie. Ces deux-là sont aussi épuisants que motivants pour le capitaine solitaire.

— Pour te répondre, Patron, je n’ai rien, comme crime avec ce mode opératoire. J’ai bien des brûlés, mais il y a utilisation d’un accélérateur. Rien non plus dans l’esprit des globes arrachés et posés sur le cadavre. Aucun pyromane emprisonné n’a été remis en liberté pour fêter Noël avec un feu de la Saint-Jean. Bref, Japault arrive en tête, avec son pizzaïolo.

— Youpi !

— Et le message ? s’enquiert Charon en ignorant la fausse joie de son second.

— Toujours chez les experts.

— Ils attendent l’année prochaine pour l’analyser ?

— Je vais les relancer, réplique la jeune femme devant l’humeur ombrageuse de son chef.

— Bertrand ? T’as localisé le fameux Enzo ?

— Pas vraiment, il semble vivre sous les radars depuis les dernières infos que t’as pêchées. J’ai l’adresse des parents. Ils habitent du côté d’Épinal.

— C’est pas la porte à côté. Avec la neige, je ne vais pas pouvoir rendre visite aux parents et à Champignol.

— Ça sert à ça, une équipe, Jeb.

Japault lui fait un clin d’œil pendant que l’Ancien enfile son manteau.

— Cléia et moi, on piste l’étudiant. Toi et Jimmy le rigolo, vous prenez le séducteur. On se retrouve ici à la fin de la journée pour débriefer.

Charon acquiesce. Bertrand aurait vraiment été un merveilleux chef de groupe.

*
*     *

Deux heures de bagnole pour rejoindre Gérardmer, les fesses au chaud sur le tissu de la 2008 de la DTPJ, ne suffisent pas à calmer le sentiment d’urgence de Charon. Il partage avec Sasha cette impression de passer à côté de quelque chose, ce sentiment de regarder sans voir.

— Tu crois que c’est lui ? demande son coéquipier.

— Champignol ? On ne peut pas le condamner sur le papier. Il faut des preuves, un mobile. Je ne vais pas t’apprendre le job.

Les affaires d’homicides sont souvent plus simples à résoudre qu’on ne l’imagine, les meurtriers ne sont pas tous machiavéliques. La plupart du temps, l’assassin fait partie de l’entourage proche. Il finit par se trahir, et l’affaire est close.

Les policiers se garent aisément. À cette heure, les vacanciers sont sur les pistes ou émergent tranquillement de leur grasse matinée.

La pizzéria Stella ne se différencie en rien des autres de la ville, si ce n’est par une grande banderole sur la devanture annonçant « Cuisson au feu de bois ». Les deux flics tentent d’ouvrir la porte principale, sans succès.

— C’est fermé.

— Quel sens de l’observation, Japault, grommelle Charon.

— Je te trouve à fleur de peau, aujourd’hui.

— Et moi je trouve que tu parles trop, et je ne te le fais pas remarquer.

— Ce qui est faux, puisque tu viens de le faire.

— Jimmy !

— Jébédiah ?

— T’as décidé de me casser les couilles, ce matin ?

— Non, seulement, j’aimerais que tu me dises ce qui te rend aussi con, pour qu’on puisse enfin bosser. Et me dis pas que c’est l’enquête, je travaille avec toi depuis deux ans et jamais t’as été comme ça.

— Comment ?

— Ailleurs.

Charon serre et desserre les dents, mâchonne sa réponse avant de la livrer.

— Drouot m’a demandé d’en être.

— Drouot ? La légiste ?

Charon hoche la tête.

— D’être de quoi ? De sortir avec toi ?

— De suivre l’enquête. Elle veut que je la tienne au courant des avancées.

— C’est pas très éthique, ça. Tu lui as répondu quoi ?

— Je lui ai dit oui.

Il s’attend à une raillerie sur sa faiblesse face à la jeune femme ou à un avertissement sur les risques encourus si leur hiérarchie l’apprenait, mais rien. Jimmy se garde de tout commentaire, et ce silence est bien plus pesant que s’il donnait son avis sur le problème.

— Tu veux qu’on aille toquer chez le suspect ? propose-t-il, pour changer de sujet.

— Pas la peine, il devrait être ici.

— Comment tu peux en être sûr ?

— Les employés des restaus arrivent en avance pour préparer, mettre en place les tables. Champignol est là, il faut juste dégoter un moyen d’entrer dans les cuisines.

Les officiers reculent de quelques pas et examinent la façade, à la recherche de l’entrée secondaire. Ils ne tardent pas à la trouver et s’engouffrent sans y être invités.

À l’intérieur, deux hommes transpirent au-dessus de tables farinées en pelotant des miches de pâte, leurs corps englués dans la chaleur d’un four à l’âtre ouvert. Les yeux écarquillés, le plus âgé, bedaine de quinqua, légère calvitie au sommet du crâne, suspend son geste pour s’essuyer les mains sur son tablier.

— Qu’est-ce que vous faites là ? C’est une propriété privée, crache-t-il avec hargne.

— Police judiciaire, annonce Charon.

Le second de cuisine, silhouette carénée comme une voiture de sport, cheveux rabattus pour l’aérodynamisme, regard acéré, tressaille alors que la porte se referme derrière les flics.

— On voudrait parler à Louis Champignol.

— Loulou n’est pas là. Il est du soir.

Il tourne bien, le boui-boui, s’il peut embaucher deux seconds de cuisine, un le midi, un le soir.

— Vous avez une idée de l’endroit où on peut le trouver, « Loulou » ?

— Près de son slip, si vous avez de la chance. Après, où est le cul de ce charmeur, je ne saurais trop vous dire.

Charon se cale contre un plan de travail pendant que Japault furète dans la pièce. Le lieutenant frôle les pizzaïolos, s’approche du four.

— C’est qu’on aimerait beaucoup lui parler, insiste Jébédiah.

— Je suis son patron, pas sa mère.

— Depuis quand travaille-t-il pour vous ?

— Louis bosse ici tous les hivers depuis ses seize ans. Au départ, il était à la plonge, puis en salle.

— Et maintenant ?

— Toujours en salle. Il a le chic pour attirer les clients qui ne font que zieuter la carte à l’extérieur. Avec sa belle gueule, il plaît aux femmes, et ce que femme veut, Dieu le veut.

— On a ouï dire qu’il était pizzaïolo.

— Il est pas fichu de cuire une pâte sans la carboniser. Je lui confierais pas ma cuisine, même pour casser un œuf. Il est meilleur en salle.

Charon soupire. La piste la plus simple tombe à l’eau. Japault se place derrière le jeune.

— Vous non plus, vous ne savez pas où le trouver ?

Le pizzaïolo sursaute.

— N… non, balbutie-t-il.

— Vous êtes sûr ?

— Oui.

— Très bien. Nous vous remercions de votre collaboration, reprend Charon.

Les deux officiers sortent par où ils sont entrés. Une fois sur le trottoir, ils rejoignent leur véhicule. Japault tourne le contact et s’engage dans la rue.

— On va chez lui ?

— Gare-toi un peu plus loin.

— Toi aussi, t’as remarqué.

Le lieutenant obtempère et trouve une nouvelle place avec vue sur la porte de service du restaurant, suffisamment excentrée pour ne pas être repérés.

— Ouais, personne ne s’est inquiété de savoir pourquoi on cherchait Champignol, et ça, ce n’est pas normal.
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— Bien sûr, madame Cartier. Nous ferons comme ça. Il est important que vous vous sentiez en sécurité.

La femme soupire d’aise. Son visage parcheminé transpire une satisfaction que je suis loin d’éprouver.

— Vous êtes si aimable et vos talents sont reconnus dans toute la région, je ne peux que me sentir rassurée.

Je lui tends une paume froide à laquelle elle colle sa main sèche, avant de tourner les talons et de regagner le couloir. Je ferme à clé la porte de mon bureau. Mon sourire s’efface, mon faciès se détend. J’ai cru que cette matinée ne se terminerait jamais. Des heures à entendre les gens se plaindre, à juger ce qu’ils se plaisent à détester, le tout avec un sourire compatissant. Je n’en peux plus. Cette vie qu’on m’a imposée me contamine la cervelle, m’empoisonne le moral, me détruit à petit feu. Ce fardeau est le mien depuis trop longtemps.

Heureusement, bientôt, il prendra fin. Celui que je suis a une date de péremption.

Au début, j’ai été déboussolé par ce revirement, je l’ai tu à tous, même à moi ; aujourd’hui, j’accepte et assume cet avenir qui me permettra d’exploser aux yeux du monde.

Je m’affale dans mon fauteuil. Le cuir chante, les ressorts souples amortissent ma chute. Mon père me détesterait pour ce manque de retenue.

Un homme se doit d’être irréprochable, il est un exemple pour les autres, sinon, il ne vaut pas plus qu’un chien.

Sa voix résonne dans ma tête. Les muscles de mon dos se tendent, je rectifie ma position, comme sous la menace d’un tyran. Puis mes oreilles grésillent, radio mal réglée de mon inconscient. Je ne suis plus un bambin apeuré et impressionnable. Mon géniteur m’a façonné à son image, ignorant que l’élève dépasserait le maître.

J’ouvre le tiroir du meuble design payé le prix d’un rein au marché noir, puis je soulève la pile d’agendas et autres entassements de feuilles dont je n’ai que faire, pour me saisir de la pochette convoitée. Je la dépose avec dévotion et claque les élastiques qui la retiennent fermée. Ils font le bruit des soutiens-gorges qui frappaient le dos de leur propriétaire quand, gamin, je tirais dessus pour m’amuser. Les filles assises devant moi haïssaient ce jeu puéril qui avait rapidement contaminé les autres garçons de la classe. Pour eux, c’était une façon de les tripoter sans se l’avouer, pour moi, c’était une manière d’être celui qui initie, qui dirige. Je devenais le meneur qu’exigeait mon père. C’est dans ces moments-là que j’ai découvert la facilité qui m’était offerte de manipuler mon entourage et de l’inciter à agir comme je le souhaitais. Comme mon père. En moins agressif.

La violence est arrivée dans ma vie lorsque Lui y est entré. Lui comprend ce besoin bestial de posséder sans consentement. Je ne suis pas certain que la réciproque soit valable. Je ne suis pas prêt à assister à Son œuvre. Je préfère Le laisser seul dans Ses moments de folie.

En ouvrant le rabat, je me demande quelles ont été Ses occupations avec notre nouvelle acquisition. Lola possède une beauté que je dois saisir et qu’il ne faut pas abîmer.

À l’intérieur de la pochette se tassent des liasses de feuilles agrafées. Je les étale devant moi. Une dizaine de paquets, avec photos et descriptifs. D’un doigt câlin, je caresse les courbes figées sur le papier glacé. Ces splendeurs seront miennes !

Je trouve les fiches de Caroline, me lève, chasse d’un coup de talon les fourmis de ma jambe droite, et me dirige vers l’évier. La flamme du Zippo éclaire la photo principale, avant de la consumer. J’aurais aimé la garder, mais pourquoi se satisfaire de clichés en noir et blanc quand on peut avoir l’original ? La fierté déferle en vagues au creux de mes entrailles.

Demain, j’offrirai l’immortalité à Lola, et déjà, je crève d’envie de posséder celle qui va remplacer son dossier dans la pochette.
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Les jours de casting sont toujours stressants, ceux qui précèdent sont encore pires. Camille doit décrocher ce shooting, elle en a besoin. Avec les fêtes de fin d’année, quelques centaines d’euros en plus sur son compte en banque seraient les bienvenues. D’autant que les frais de déplacement sont à sa charge.

Bien sûr, si elle a été sélectionnée sur photos, rien ne garantit qu’elle décrochera le précieux contrat.

Rassure-toi, ma grande, tu ne repartiras pas bredouille, se motive-t-elle. Tu as un extra ce soir, et ça va rapporter gros.

Elle se regarde dans le reflet de la vitre. Son teint de pêche est quelque peu flétri par le réveil trop matinal. Ses yeux, si grands qu’ils mangeraient son visage si ses pommettes n’étaient pas hautes et saillantes, brillent d’une lueur sauvage. Elle est de ces beautés atypiques qui fascinent ou dérangent. Avec douceur, elle caresse son cou. La jeunesse lui confère une peau parfaite, mais un jour, tout ça disparaîtra. Les rides déformeront le serpent qui dévore sa trachée. C’est pour ça que son plus beau tatouage est imprimé dans son dos. Il est sa fierté, résultat de longues heures de souffrance. Elle a gagné le droit de le porter, au prix de ses larmes et du sang versé. Elle roule des épaules, comme si elle pouvait le sentir bouger. Puis son esprit revient vers son frigo vide et son loyer à payer. Elle jette un regard à l’écran de son téléphone posé devant elle. Quitte à se déplacer, Camille a fait d’une pierre deux coups. Elle a contacté un collègue et proposé sa candidature comme barmaid dans un établissement branché de Nancy pour les soirs à venir et, étant donné ses prouesses dans l’art de servir des cocktails, elle a été prise immédiatement. Voilà qui devrait calmer son banquier et ses aigreurs d’estomac. Les extras de fin d’année tempèrent son quotidien de misère, au moins quelques mois. Seulement, la jeune femme est un panier percé et le fric ne reste jamais bien longtemps dans sa bourse.

Retour à la case départ, le bordel de ses inquiétudes reprend le dessus.

Les minutes s’effacent, avalées par le paysage qui défile. La voix du commandant de bord annonce l’arrivée en gare de Nancy. Ce n’est pas sa première visite dans l’ancienne capitale du duché de Lorraine.

Camille rassemble ses affaires, le livre qu’elle vient de terminer, un thriller titré Insignis, son téléphone qui diffuse dans ses AirPods un morceau rock à la mode de Måneskin, son press-book relié avec une photo d’elle à demi nue en page de garde… Son voisin de voyage tente de dissimuler maladroitement son intérêt pour ce dernier document. C’est un classique des trajets partagés avec des inconnus. Le regard est attiré, malgré les règles de bienséance, par la couverture du livre de son vis-à-vis, par le film que regarde la personne au rang de devant, ou par le travail d’un étudiant concentré sur sa copie… La curiosité est humaine. Est-ce un défaut ou une qualité ?

La jeune modèle sort du train, sa valise noire customisée derrière elle. Les roulettes rebondissent sur les irrégularités du goudron. Elle suit le troupeau des vacanciers venus fêter la nouvelle année sur les rives de la Meurthe. Elle les observe alors qu’ils ont les yeux rivés sur la pointe de leurs chaussures, ou qu’ils cherchent dans la foule les proches venus les accueillir.

Des picotements chatouillent sa nuque découverte. Elle aussi est examinée. Certainement à cause de son allure atypique. Elle quitte la gare, encaisse la vague de froid qui la gifle sans pudeur.

— Je rêve d’une soirée glande devant la cheminée, grommelle-t-elle. Mais ce sera pas pour aujourd’hui.
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Dix minutes passent dans un silence de plomb. La porte de derrière s’ouvre, le commis, le tablier en moins, quitte la chaleur du bâtiment en frissonnant.

— Tu penses à ce que je pense ? murmure Jimmy.

L’homme est trop loin pour l’entendre, mais c’est un réflexe de prédateur que de se faire discret.

— C’est cousu de fil blanc. Regarde…

Le pizzaïolo allume une cigarette, tire nerveusement dessus. Il lorgne les alentours avec appréhension.

— Je parie sur le téléphone, lance le lieutenant.

— OK, vingt balles qu’il est sorti pour attendre Champignol.

— T’as l’air bien sûr de toi.

— Il n’avait pas besoin de sortir pour l’appeler.

Japault grince des dents. La théorie du capitaine est vérifiée avant qu’il ne réponde. Emmitouflé comme un nourrisson qui vient de naître, un individu grand avec une démarche souple s’approche.

— Bon, on va dire qu’on est à égalité. Il lui a forcément téléphoné, pour qu’il rapplique.

— Ou il lui a envoyé un message. Ne sois pas mauvais joueur, Jimmy, répond Charon, la paume tendue vers lui.

Le lieutenant extrait son portefeuille de son cuir d’aviateur et paie sa dette. Cette dernière à peine empochée, le duo quitte le véhicule, direction leur photographe.

— Salut, Loulou ! chantonne Charon en se calant dans son dos.

Le témoin devenu suspect s’élance pour un sprint avorté par l’apparition de Japault qui lui bloque le passage.

— Tss, n’y pense même pas. Le patron veut te causer, le courant d’air. Quant à toi, l’enfariné, tu viens de me faire perdre vingt balles, alors m’oblige pas à te courir après.

Louis Champignol pivote vers le capitaine. Jébédiah s’approche, les obligeant, lui et son comparse, à reculer de quelques pas. Les deux hommes sont ainsi coincés entre la porte de service, légèrement en retrait de la rue, et les flics.

— Mauvaise nuit ? l’interpelle Charon.

Le photographe se frotte les yeux avant d’abaisser la capuche qui lui couvre la tête. Le cerveau de Jébédiah lance une analyse complète de l’individu.

Son sourire narquois annonce la couleur. Provocateur et sûr de lui.

— Plutôt l’inverse. Mais il semblerait que vous me cherchiez, alors je me suis levé pour venir vous rencontrer. On ne fait pas attendre la police.

Intelligent et manipulateur. Il commence à coller au profil…

— Tu tentes de nous la faire à l’envers, grogne Jimmy. C’est ton pote qui t’a prévenu.

— Exactement ! Antho m’a envoyé un SMS pour me demander de venir vous rencontrer.

Beau parleur, en prime. Pas étonnant qu’il charme les femmes.

Le lieutenant se place juste derrière le cuistot et lui demande :

— Pourquoi tu nous as dit que tu ne savais pas où il était, Antho ?

Celui-ci tressaille, se dandine avec l’élégance d’une dinde qui veut fuir l’approche de Noël.

— C’est que…

— Il n’a rien à vous dire, messieurs. Et vous n’avez rien contre lui.

Il n’a pas tort, le merdeux. Pourtant, Charon tente tout de même le bluff en séparant les deux hommes.

— Maintenant, c’est à vous deux qu’on veut parler. Japault, tu t’occupes du copain. Je vais avoir une discussion en privé avec monsieur « tête dans le cul ».

Le lieutenant dévoile une rangée de dents brillantes entre ses lèvres étirées et indique du menton la porte derrière eux. Le fameux Antho perd de sa superbe.

— Et ne jette pas ta cigarette par terre, parce que sinon je te colle au minimum une amende.

Le jeune écrase le bout rougi de sa blonde contre le mur et l’empoche. Charon et Champignol se toisent.

— On n’a rien fait de mal, panique le gamin. On a juste pris quelques photos pendant qu’on la sautait. Elle était consentante pour tout ! Je vous le jure.

— Ta gueule, Antho, rugit Champignol.

— Mais oui, Antho, tais-toi, comme ça tu iras en taule pour complicité de meurtre, lance Japault.

Son malaise coule sur sa peau comme de la neige fondue, à l’inverse de son acolyte qui irradie d’assurance. Le lieutenant ouvre la porte avec un clin d’œil pour son supérieur.

— Viens, on va aller papoter près du feu.

Champignol se retrouve seul face à Jébédiah. Le froid, la rue, le tête-à-tête, rien n’est vraiment légal dans cette audition, mais le temps joue les fuyards, alors Jeb prend des raccourcis.

— De quoi il parle, le cow-boy ? demande-t-il.

Jébédiah approche d’un pas. Il peut presque entendre son cœur battre la chamade. Champignol joue les gros durs, mais il est mort de trouille.

— Un peu de respect pour les forces de l’ordre !

L’autre pâlit un peu plus.

— Caroline Meslet, ça te dit quelque chose ?

— Connais pas.

— Le marché de Noël de Damvillers, le 21 décembre. Les gendarmes t’ont déjà interrogé sur elle.

— Elle ! Je vois, oui. Il faut m’excuser, inspecteur.

— Capitaine.

— Capitaine. Mais des meufs, j’en change tous les jours, alors j’ai du mal avec les prénoms.

Quel petit con ! J’espère que son ex ne lui a pas laissé la garde du chien !

Il l’oppresse en faisant un pas supplémentaire.

— Raconte-moi cette soirée.

— J’ai déjà parlé aux gendarmes.

— Oui, mais, tu vois, niveau collaboration entre services, on n’est pas très bons.

Champignol cherche de l’aide dans la rue, mais personne ne semble vouloir intervenir.

— Je lui ai payé un coup sur place, elle devait m’attendre et elle s’est cassée avant que j’aie terminé ma journée.

— C’est tout ?

— Oui.

— Comment comptes-tu prouver ton innocence ?

— Ce n’est pas à moi de le faire. C’est votre job. En France, on est innocents jusqu’à preuve du contraire.

— Je pourrais peut-être fouiller ta vie, dans ce cas. Il y a cette histoire de photos qui a l’air très intéressante…

Champignol transpire malgré le froid, sa pomme d’Adam joue au yo-yo.

Touché !

— Je vous dis que j’ai rien fait à cette fille. OK, je l’ai abordée, comme je l’aurais fait avec n’importe quelle gonzesse appétissante ! Elle m’a fait miroiter qu’elle était tentée par une incartade coquine, elle m’a même aguiché à fond en me parlant de ses tatouages qu’elle voulait me montrer. Franchement, elle m’a collé une trique d’enfer. Je vais pas mentir là-dessus, mais ça fait pas de moi un putain de tueur !

Il s’agite. Il va craquer. Encore quelques secondes. Son secret est au bord de ses lèvres.

— Je te crois pas. Elle n’est jamais rentrée chez elle, après avoir assisté à ton petit numéro de charme ! Tu vas écoper d’une belle peine de prison… Tu aimes Maxéville ? La maison d’arrêt y est toute neuve.

— Je peux prouver mon innocence !

— Je t’en prie, Loulou.

Le jeune homme grimace en entendant son surnom dans la bouche du capitaine.

— J’étais avec Antho et Michel. On était au restau, ils peuvent en témoigner.

— Mais encore ?

Son regard se voile.

— Disons que Caroline, je me la serais bien gardée pour moi, elle avait ce truc qui vous donne envie d’exclusivité.

— Je croyais qu’elle ne t’avait pas marqué, intervient Charon.

— Ouais, bah, c’est pas vrai ! Mais elle s’est barrée, alors…

— Va falloir que je te stimule la mémoire, ou ça va revenir tout seul ?

— C’est bon… Quand je me suis aperçu qu’elle m’avait collé un faux plan, je me suis rabattu sur une des exposantes. Elle m’avait confié qu’elle galérait financièrement et elle me faisait du gringue chaque fois qu’elle en avait l’occasion, alors je lui ai proposé un deal. Pour arrondir les fins de mois.

Mais qu’est-ce qu’ils ont tous, à arrondir leurs fins de mois avec du travail non déclaré ?

Le jeune homme se ratatine sur lui-même. Exit, le beau parleur sûr de lui. Ce qu’il s’apprête à révéler au capitaine n’est pas joli-joli.

— On y est presque, Loulou !

— Quand le restau est fermé… comme j’ai un super appareil photo numérique… j’amène des filles et, parfois, je fais des portraits… des petits trucs amateurs… Vous voyez ?

— Non, détaille !

Champignol doit formuler distinctement ses délits.

— On se la tape et je filme ou je prends des photos, et après je les mets sur des sites spécialisés.

— Putain, c’est que ça ? Tu pouvais pas le dire plus tôt ?

— C’est que c’est pas très légal.

Statut bâtard au niveau juridique. Mais ça, le capitaine s’abstient de lui dire.

— Le nom de la femme ?

— Je me souviens plus.

— Loulou ! gronde Charon.

— Vraiment. Je me rappelle juste qu’elle vendait des bonnets avec des oreilles qui bougent sur les marchés. Mais j’ai des photos. Je peux vous les donner.
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La putréfaction de la victime s’accroche dans ses cheveux, se mêle au parfum sucré de son épiderme. En deux mots : elle pue. Pour autant, Sasha n’est pas gênée par l’odeur et referme le corps en prenant soin de lui rendre un semblant de dignité.

Alors que la housse close s’enfonce dans le casier réfrigéré, la jeune femme repense à Caroline Meslet. Ses parents ont fini par accepter de ne voir que sa main, couverte de sa croûte noirâtre. Ils ont compris que ce cadavre n’avait plus rien en commun avec leur chère enfant. Leurs maigres espoirs d’une erreur d’ADN se sont envolés, mais le fait de lui dire au revoir leur a ouvert la possibilité d’un après.

Pourtant, quelque chose dérange la légiste. Elle a toujours cette impression d’avoir un caillou dans sa chaussure.

— Tu te fais des nœuds au cerveau, ma grande.

— Je ne me qualifierais pas de « grande », mais chacun voit midi à sa porte.

Briac Garanot, alias Big, l’anatomopathologiste, vient d’apparaître et la reluque de la tête aux pieds.

— Salut, Big.

— Salut, Sasha. Comment vont les clients, aujourd’hui ?

— Ils ne souffrent plus de ton humour.

— Ils ne savent pas ce qu’ils ratent.

Elle se débarrasse de ses gants et de son masque avant de faire face au médecin.

— Que me vaut le plaisir de ta visite ? Ce n’est pas souvent qu’on te voit loin de ton labo.

— D’après les bruits de couloir, tu fais équipe avec Charon. Je suis venu voir si tu étais toujours en vie.

— Il a déjà assisté à la mort de mon paternel, il s’abstiendra d’être responsable de la mienne.

Big blêmit sans que Sasha tente de lui rendre ses couleurs.

— Tu as des informations sur les globes oculaires, par hasard ? le sollicite-t-elle au bout de quelques secondes de malaise.

Elle quitte la salle d’autopsie pour rejoindre son bureau, l’anatomopathologiste sur les talons.

— C’est la raison véritable de ma venue, déclare-t-il sur un ton professionnel. Ils ont trempé dans le formol, détruisant toute trace exploitable.

Il ménage le suspense en s’asseyant silencieusement sur le siège face à celui de la jeune femme.

— Installe-toi, vas-y ! Tu veux un café ? Des petits gâteaux ?

Il la dévisage, ayant saisi le sarcasme.

— Il y a un problème ?

— Oh, non, ce n’est pas comme si tu me faisais patienter des plombes pour me filer des résultats.

Il encaisse la remarque. Le message est passé !

— La personne qui a ôté les globes oculaires connaissait son boulot, se lance-t-il. Ils n’ont pas été arrachés mais énucléés avec délicatesse.

— Chose que je savais déjà.

— Si tu n’as pas besoin de mon travail, je retourne dans mes pénates…

La jeune femme soupire. Elle devrait arrêter d’énerver tout le monde quand elle est elle-même en stress. Ça va finir par lui apporter des problèmes.

— Ne te vexe pas, Briac. Je t’écoute.

Drapé dans sa blouse blanche, le médecin se cale contre le dossier du siège, plonge son regard dans celui de la jeune femme.

— Le formol efface tout si on trempe les organes longuement, or en l’espèce, ce n’est pas le cas. J’ai trouvé une autre substance.

Sasha se tend, sa curiosité piquée au vif.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?

— J’ai trouvé des traces de thiosulfate de sodium. En très faible quantité, mais tout de même.

— À quoi ça sert ?

— Il est utilisé dans les laboratoires pour titrer la Javel, dans le développement photo, et c’est également l’un des antidotes du cyanure. Bref, même si on le trouve facilement, il n’a rien à faire dans le corps vitré de ta victime.

— Tu n’en as trouvé que là ? demande la doctoresse, fébrile.

— Pour l’instant, oui. Tu veux que je lance une recherche dans les autres prélèvements que tu m’as envoyés ?

— Oui, le plus vite possible, le supplie-t-elle. S’il te plaît !

Son téléphone se met à vibrer sur la table. Une boule se forme dans la gorge de la jeune femme quand elle décroche.

— J’arrive tout de suite…
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Le duo de la DTPJ arrive à l’hôtel de police en début d’après-midi.

En attendant la perquisition chez Champignol pour confirmer les dires de deux guignols adeptes du sexe filmé, les officiers vont devoir suivre la seule piste qui leur reste : les soirées clandestines. À moins que les vérifications d’usage du témoignage de la vendeuse de pains d’épices et le bornage du téléphone de Caroline Meslet n’apportent des ouvertures inopinées.

Japault se sert un carburant caféiné et propose le même à son patron.

— Non, merci, j’ai mal à l’estomac.

— Je t’avais prévenu de ne pas abuser du café de Cléia.

Charon le fusille du regard, s’installe à son bureau et commence à fouiller dans les papiers épars.

— T’as creusé l’histoire des soirées de Marilou Poirier ?

— J’aurais aimé, répond Japault en rejoignant son propre siège, mais je ne peux pas me dédoubler.

— Qui était dessus, ce matin ?

— C’est un peu intime, comme question, Jeb, mais je ne peux rien te cacher… Alors ce matin, c’était principalement ma femme qui était au-dessus, mais ça varie souvent.

J’en peux plus, il a bouffé du clown à Noël, ou quoi !

— Jimmy ! Tu ne peux pas être sérieux deux secondes ?

Le regard de son collègue se durcit.

— Je peux, mais ça me tatoue l’âme quand j’ingurgite l’enfer sur Terre sans en rire. J’ai des gosses, et ils ont besoin d’un père qui croie en l’humanité.

Jébédiah aurait peut-être dû en faire autant, à une époque, il serait encore marié. Ou pas.

— Pour répondre à ta question, c’est l’Ancien qui gérait l’histoire des soirées.

— Ce sont des soirées privées, durant lesquelles Meslet et Poirier fournissaient de l’herbe, répond Bertrand en entrant dans le bureau, suivi par Cléia.

Charon dodeline de la tête, pensif :

— Du coup, on va devoir s’inviter à ces soirées pour exploiter cette piste. Poirier t’a dit quand et où était la prochaine ?

— C’est sur invitation, via SMS, marmonne la concernée. Tous les vendredis. Donc après-demain.

— Merci pour ces explications simples et précises. Et je suppose que tu as une idée pour obtenir ce sésame ?

Cléia s’affaire à remplir le filtre de la machine d’une grosse dose d’arabica.

— J’ai piraté son téléphone. L’invitation sera pour moi.

— Elle ne risque pas de nous balancer à ses contacts ?

— Je l’ai refilée aux Stups qui sont ravis de la garder au chaud soixante-douze heures. Ils seront gentils avec elle, comme elle a coopéré sur notre affaire.

Cette partie est sous contrôle. Il peut faire confiance à l’équipe de Laurence Grimaude pour ça.

— Et pour Enzo Picard, ça a donné quoi ?

— Il a lâché ses études après avoir quitté la région, répond l’Ancien. Il s’est installé avec une jolie blonde qui l’a recadré, selon ses parents, mais ils ne vivent pas dans le Sud, comme l’a dit Poirier. Ils se sont établis en Allemagne.

— Ce n’est pas loin, fait remarquer Japault.

— Certes, acquiesce Bertrand, mais il a un alibi pour le 21, jour de la disparition de Meslet. Il était avec sa famille à décorer le sapin et il a arrosé cet instant convivial à grands coups de vin chaud, selon sa mère. Il a cuvé toute la soirée. Et le 24 décembre, à l’heure où le cadavre a été déposé dans le champ, il petit-déjeunait avec ses parents avant de cuisiner en famille toute la matinée.

Charon s’arracherait bien la barbe, tant il se sent impuissant face aux évidences énoncées par ses collègues.

— OK, il est 16 heures et le bilan est désastreux. Franchement, je la sens pas, cette histoire.

— Je vais aller secouer les techniciens pour le message du répondeur, déclare Dumont. Dès que j’aurai bu un café.

— Je fais les comptes rendus d’audition si on ne veut pas se prendre une soufflante hiérarchique.

Jeb acquiesce et se tourne vers son second.

— Toi, Jimmy, tu repasses chez toi. Embrasse ta femme et tes gosses, et reviens quand tu auras évacué le stress.

La remarque de son collègue tout à l’heure sur ses difficultés à digérer l’affaire l’a fait frissonner. Jébédiah craint pour sa santé mentale. Un flic en burn-out, c’est une balle qui risque d’éclater une cervelle.

— Tu déconnes, Patron ?

— Oui et non, Jimmy. On ne va pas se leurrer, on est tous nazes et, malgré ça, on a encore beaucoup de travail. Et le pire reste à venir, j’en ai la conviction.

— J’ai déjà pris une pause supplémentaire par rapport aux autres, rétorque-t-il.

— Vous méritez tous quelques heures de repos. Toi plus que n’importe lequel d’entre nous. Tes nuits sont hachées, avec tes gosses. Tu vas exploser. En plus, tu étais en vacances à partir du 26, normalement. Alors, dégage !

— Jeb, crois-moi, je vais bien. Ici, je me sens utile. Chez moi, Mel gère tout, elle sait que je veux être dans ce bureau. C’est le job.

— Je ne te mets pas sur la touche, le rassure Charon. Mais j’ai besoin de toi en forme.

Japault finit par accepter l’ordre d’un hochement de tête.

— OK, et toi, Patron, t’as prévu quoi ? Dormir un peu ne te ferait pas de mal. On y verra plus clair demain.

Charon hoche la tête, même si l’alarme de son instinct retentit avec force. Le seul moyen d’avoir une véritable piste serait que le tueur récidive. Qu’une autre femme soit torturée et brûlée vive.
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Cette circulation détestable stimule mes envies. L’heure est si proche, l’acquisition à portée de main. Les automobilistes s’agglutinent aux feux rouges, mes pensées s’exfiltrent vers son corps tiède. Je m’imagine préparer chaque solvant, chaque instrument pour le moment où elle m’offrira son bien le plus précieux, et deviendra une de mes œuvres éternelles. Mes doigts dansent sur le volant, anticipent le travail. Mon cerveau chante la mélodie du bonheur, la mienne. Ce sont les notes de mes envies, les variations de mes humeurs, la véracité de mon moi profond qui en sont les instruments. Les codes sociaux ne m’étouffent plus.

L’ampoule verte s’illumine, autorisation pour mon lâcher-prise mental. La pointe de mon pied abaisse avec délicatesse la pédale d’accélérateur. La voiture s’engage vers la sortie de la ville. Je me permets un détour sur le boulevard Lobau, longe le haut bâtiment qui contient les pions au service de la justice. J’imagine ces insectes putréfiables se creuser les méninges dans cette traque pendant que leur cœur sensible cherche à assimiler mon message.

Quelques secondes plus tard, j’ai dépassé l’hôtel de police et je me dirige vers la sortie de la ville. La nuit s’invite dans ma temporalité.
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Aucune lumière ne transgresse l’interdiction imposée par le deuil. Les fenêtres sont si noires qu’elles se marient avec les murs couverts d’un bardage de bois sombre. Le gazon couvert de neige se meurt, les rosiers se sont écroulés dans leur parterre, alourdis par le poids des branches mortes. Le chagrin a submergé Yolaine Drouot, si bien que, en trois ans, il a contaminé tout ce qui l’entourait.

Sasha pousse le portail brinquebalant et cale son vélo contre la rambarde défraîchie. Ce n’est pas la mort de Franck Drouot qui a tué ce lieu, ce n’est pas sa disparition tragique qui entraîne sa mère par le fond, toute cette débâcle est bien plus ancienne.

Elle frappe à la porte, consciente qu’elle n’obtiendra aucune réponse. Elle donne une chance à la volonté maternelle, mais comme chaque fois depuis un an qu’elle est revenue s’occuper d’elle, sa mère ne répond pas. La jeune femme abaisse la poignée, le verrou n’est pas mis, preuve de l’indifférence dans laquelle Yolaine a sombré.

— Maman, appelle Sasha.

Une chape de chaleur s’abat sur ses épaules. Il doit faire trente degrés dans la maison. Une forte odeur de renfermé l’assaille. Quand est-elle venue rendre visite à sa mère pour la dernière fois ? Elle perd la notion du temps, avec le travail, alors que la femme qui survit ici compte chaque seconde qui passe.

— Maman ? C’est moi !

Une forme se faufile par l’entrebâillement de la porte avant que la jeune femme ne referme le battant. Elle frôle le legging thermique de la légiste qui ne sent pas la caresse subtile. Sasha trouve l’interrupteur du couloir, et la lumière perce l’épaisse noirceur. Un miaulement strident proteste.

— Salut, PV.

Le croisé siamois la fixe de son regard strabique. Il est la réplique du chat d’un vieux film, L’Espion aux pattes de velours, que Sasha se passait en boucle, petite. Il en a hérité le nom, PV, Petit Voyou, ou Peau de Vache, selon les jours. Jamais son père n’aurait autorisé un greffier sous son toit, prétextant salissures et poils perdus. Mais il n’a pas eu son mot à dire. Sasha l’a ramené à sa mère, quelques semaines après le décès du capitaine, pour lui donner une raison de se lever le matin. Aujourd’hui, il est l’alarme féline de ses phases dépressives. Lorsque Yolaine oublie de sortir de son lit, durant plusieurs jours, la gamelle vide force ce gredin à taper aux carreaux du voisin. Ce dernier prévient alors sa fille qui, comme ce soir, débarque materner celle qui a toujours été une enfant.

— Tu as faim, PV ?

Le chat émet un nouveau miaulement rauque avant de partir vers la cuisine. Sur ses talons, la jeune femme repousse le moment d’affronter la vision de sa mère bavant sur son oreiller, défoncée par des hypnotiques, anxiolytiques et autres cachetons. Dans la cuisine, l’évier déborde de vaisselle sale.

Au moins, elle s’est nourrie.

Elle ouvre la fenêtre en grand, l’air froid pénètre le cocon surchauffé. Elle verse une pleine gamelle de croquettes au siamois. Il est temps de monter. Les marches grincent sous ses pas.

— Maman, c’est Sasha.

À l’étage, trois portes offrent autant de destinations, une petite salle d’eau adjacente à son ancienne chambre transformée en bureau le lendemain de son départ pour la fac, et la suite parentale. La porte de cette dernière est fermée. Elle se colle au battant de contreplaqué et annonce d’une voix forte :

— Maman, je vais entrer.

La chaleur est encore pire, ici. Suffocante, brûlante. La pièce est vide. L’inquiétude jusque-là modérée de la jeune femme monte en flèche. Un bruit de gouttes qui s’éclate dans de l’eau lui parvient. Son cauchemar de la veille se mêle à ses pensées. La porte coulissante qui sépare la chambre de la salle de douche est entrouverte. La jeune femme s’y rue. Le battant s’écrase violemment au bout des rails, rebondit pour se refermer. À l’intérieur, Yolaine Drouot est recroquevillée dans un fond d’eau. Ses longs cheveux collent à l’émail du bac, le jet pisse son goutte-à-goutte régulier sur sa peau marbrée.
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Jébédiah clique sur le pad de son ordinateur, les pages se succèdent devant ses yeux fatigués. Et il n’y a pas que ses yeux qui sont fatigués. Ses nerfs ont été plus qu’éprouvés par l’enquête, les pistes qui n’en sont pas, et Sha.

J’ai un karma de merde ! rage-t-il intérieurement avant de se concentrer de nouveau sur les lignes devant lui.

Il sait tout ce qu’il y a à savoir sur l’affaire, et c’est bien trop peu. Alors, il fouille entre les lignes, cherche ce qui ne se voit pas, s’imprègne du tueur. Il relit le rapport d’autopsie, tente de trouver un indice dans les résultats de la toxicologie, de l’anapath… Il reste des analyses en attente, mais aucune ne sera d’une véritable aide à ce stade de l’enquête.

Las, le capitaine quitte la chaise inconfortable et sa table de cuisine, ouvre le frigo et se colle la tête dans le freezer.

— Si seulement ça pouvait me remettre de l’ordre dans les idées, maugrée-t-il, le nez sur le bac à glaçons.

Il chope la bouteille de jus de pomme, claque la porte et se rafraîchit le gosier de grandes gorgées acidulées. Il joue des épaules avant de lancer ses réflexions à l’obscurité.

— Je suis un fou furieux qui aime torturer les femmes et brûler leur corps. Je garde les yeux intacts et les repose sur le cadavre dans une mise en scène sordide. Qui suis-je ? Pourquoi fais-je cela ?

Personne ne répond à ses questions, bien sûr, si ce n’est les soupirs endormis de son carlin.

— Pourquoi est-ce que je conserve ces putains de globes oculaires ? Il doit bien y avoir une raison !

Il retourne à son écran. Il enchaîne les pages Web.

La signification des yeux dans les croyances populaires.

Les rites sataniques.

Les délires mystiques…

Tout y passe, car dans cette mélasse se cache peut-être le mobile du tueur. Jeb absorbe les mots qui s’entremêlent, se brouillent pour finir par ne plus exister.

L’Interphone s’excite sans préambule. Charon sursaute et manque de tomber de sa chaise. Les touches du clavier se sont enfoncées dans sa joue, sa barbe en dissimule les traces. La nuit tapisse les murs de sa dentelle sombre que percent les réverbères du dehors. Le silence demeure dans l’appartement.

— Quelle heure est-il ?

Second bzz de l’Interphone agonisant. Cette fois, même le carlin réagit. Il saute sur ses pattes fines, aboie de sa voix grave face au vide. Pour montrer son implication, il effectue des petits bonds qui mettent à mal ses articulations.

— Tais-toi, andouille de cochonnaille à poils ! Tu gueules vers les WC, ronchonne Jébédiah en se dirigeant à l’opposé.

Il appuie sur le bouton, si rarement utilisé qu’on le croirait neuf.

— Si t’es un p’tit con qui joue avec les boutons des voisins au lieu de percer ceux de ta face…

— C’est Sasha.

Sa mauvaise humeur retombe aussi sec.

— Je t’ouvre.

Le son du déverrouillage résonne dans le minuscule hall. Il retourne onze ans plus tôt, quand elle lui a ouvert son cœur. Sauf que, depuis, elle est partie étudier, est revenue travailler dans cette région qu’elle semblait détester. Elle a ressurgi dans sa vie et l’a secoué dans ses tripes, dans son âme. Il chasse ces pensées et se concentre sur les vraies questions : comment connaît-elle son adresse ? Que vient-elle faire chez lui à – il jette un œil à sa montre – 2 heures du matin ?

— Jeb ? l’interpelle la jeune femme dans le haut-parleur.

— Oui ?

— Quel étage ?

— Euh… deuxième droite.

— Merci.

Le ronflement de la rue prend le relais avant qu’il n’abandonne le micro à son tour. Jébédiah pivote sur lui-même et vérifie si les lieux sont présentables. La lumière éclate sur le palier, un pinceau blanc froid se glisse sous la porte, témoin d’une isolation de merde. Charon ouvre en grand, dévoilant une Sasha au visage blême.

— Hé, t’as pas l’air en forme.

Pas de reparties cinglantes. Ce n’est pas normal.

— C’est pas la meilleure soirée de ma vie, admet la jeune femme. Tu me laisses entrer ?

Le quadra s’efface d’un geste galant. Elle pénètre dans son intimité, suivie de son parfum entêtant. Elle s’arrête au cœur de la pièce de vie. Charon ne lui fait pas l’affront de lui proposer un café, cette fois.

— Je peux t’aider pour quelque chose ? demande-t-il.

— C’est plutôt l’inverse.

Il la détaille avec curiosité. Elle est magnifique. Et visiblement au bout du rouleau. Ses yeux sont troubles, mais elle ne sent pas l’alcool. Elle semble… triste.

— J’ai une info qui peut t’intéresser, déclare-t-elle d’une voix atone.

— Je t’écoute.

— Les globes oculaires de Caroline Meslet ont trempé dans du thiosulfate de sodium. Un produit utilisé comme antidote du cyanure.

OK, les révélations sont intéressantes, mais le capitaine a du mal à oublier l’énigme « Sasha chez lui à 2 heures du mat ». Pourtant, il joue le jeu.

— Tu penses qu’il a empoisonné Meslet au cyanure et qu’il l’a réanimée après ?

La jeune femme hausse les épaules.

— Je ne peux rien affirmer. Le cyanure est volatil. Il n’y a aucun moyen d’en être sûr. Il y a aussi d’autres utilisations au thiosulfate de sodium, comme la photo ou une activité de laboratoire.

— La photo ?

— Oui, c’est un fixateur dans le développement des argentiques. Pourquoi ?

— On a parlé à un photographe, ce matin. Mais il affirme travailler avec du numérique. On verra ce qui ressort de la perquisition des collègues de la gendarmerie demain.

Les yeux de la jeune femme s’illuminent pour la première fois depuis qu’elle a franchi la porte.

— Peut-être que, si tu en retrouves chez lui, le labo pourra faire une comparaison…

— J’ai peu d’espoir. Il est plus sextapes que femmes carbonisées.

L’esquisse de sourire de Sasha rassure le capitaine, mais il sent que son manque d’entrain n’est pas lié qu’à l’heure tardive. Le silence s’éternise, seulement troublé par la respiration lourde du carlin. Jébédiah hésite sur la conduite à tenir, lui offrir à boire et l’interroger sur sa soirée ou la reconduire à la porte. Son cœur palpite quand elle lève enfin son regard vers lui.

— Je vais y aller, annonce-t-elle.

Pourtant, elle ne bouge pas. Ses pieds restent ancrés au sol, soudés aux lattes du parquet. Des étoiles parsèment les pointes de ses cils, comme si elle allait pleurer.

Bon, mon con, cette fois, elle est pas venue te demander de l’embrasser, y a un problème !

Il doit s’agiter la glotte s’il veut l’aider.

Et si, comme chaque fois que tu te rapproches d’une femme, tu merdais en beauté ?

Charon secoue la tête imperceptiblement. Il a la sensation que, avec Sasha, il prendra toujours le chemin des emmerdes, pourtant il ne peut se résigner à la mettre dehors. Alors il se lance la peur au ventre, avec l’envie de bien faire.

— Sasha, qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, je voulais te communiquer cette info, au cas où…

— Arrête ! Me prends pas pour plus con que je ne le suis. T’as mon numéro de téléphone, t’étais pas obligée de te déplacer.

Elle se tasse sous la rudesse de son ton. Il s’en veut, seulement, il ne sait pas comment réagir face à sa détresse.

— Ma mère est au CHU.

Ses émotions le percutent de plein fouet. Elle est si fragile.

— Merde. C’est grave ?

— Elle souffre d’un trauma crânien. Elle est en soins intensifs, mais son pronostic vital n’est pas engagé.

La jeune femme frissonne. Cette fois, Jeb ne se pose plus de questions, il la guide jusqu’au vieux fauteuil et l’incite à s’asseoir. Son corps souple se laisse manipuler aisément. Il ne cède pas à la tentation de la serrer dans ses bras et, à la place, lui dégaine son single malt entamé. Il lui colle dans les mains un verre rempli au tiers de liquide ambré.

— Drôle de façon de booster mon moral, dit-elle dans un sourire.

— C’est la meilleure que je connaisse, répond-il. Comment est-ce arrivé ?

— Tu sais, depuis la mort du capitaine, elle a du mal à remonter la pente.

Elle avale une rasade, grimace sous la chaleur de l’alcool qui lui brûle le gosier.

— Maman se noie dans la dépression depuis de nombreuses années, destin de femme de flic, peut-être.

Être femme de flic demande tant qu’il faudrait décerner une médaille à celles qui y survivent.

— Tant qu’il était en vie, elle tenait, au moins pour sauver les apparences. Maintenant que personne ne la regarde, elle coule. C’est pour ça que je suis revenue à Nancy.

Elle avale son breuvage d’une traite et le lui tend.

— Je pensais que tu…

— Ne pense pas à ma place, c’est mieux, crache-t-elle avec agressivité. Je suis peut-être une femme, mais je sais me servir de ma tête.

Elle se lève pendant qu’il lui sert un nouveau verre. Son coup de sang n’est pas justifié, mais Jébédiah prend sur lui, il ne veut pas qu’elle parte.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Tu es une personne intelligente, et tu as le droit…

— Oui, j’ai le droit ! hurle-t-elle, furax. J’ai le droit d’exister. J’ai le droit de vivre pour moi !

— Tu as le droit d’être inquiète et triste aussi, dit-il d’une voix contenue afin d’apaiser la conversation.

Elle s’immobilise, heurtée dans sa colère par la réalité. Elle est inquiète, oui. Il s’approche d’elle avec une lenteur calculée, comme il le ferait face à un forcené. La tornade émotionnelle qui émane de la jeune femme accélère son propre cœur. Il crève d’envie de la calmer d’une folle étreinte, de l’embrasser, d’effacer ses douleurs.

— Je ne suis pas venue pour être plainte.

Il la surplombe de sa hauteur. Sa barbe cache ses maxillaires serrés. Elle ne cille pas, ne tressaille pas quand il plante son regard dans le sien. La tension est si forte qu’elle réveille le carlin qui s’en va dans la chambre à coucher.

— Et je ne t’ai pas fait entrer chez moi pour être agressé, donc descends de tes grands chevaux et raconte-moi ce qui s’est passé.

Sasha ouvre la bouche, hésite sans émettre un seul son, puis se rassied dans le fauteuil. Le capitaine lui tend son verre, qu’elle saisit d’une main tremblante. Une perle se perd sur sa pommette, s’enfuit vers ses lèvres pour terminer sur ses mots.

— Elle a avalé trop d’anxiolytiques et, comme elle était stone, elle est tombée dans la douche. Elle était sous le jet d’eau froide depuis plusieurs heures, ballon vidé oblige, quand je l’ai trouvée. Voilà, ce n’est qu’un banal accident de toxico, mais bordel, j’ai eu peur qu’elle y reste.

En formulant l’inquiétude qui se terre au fond d’elle, sa voix se brise. Elle tente de la recoller avec une rasade de whisky.

— Elle va s’en sortir, Sasha.

— Je sais, mais elle a besoin d’aide. Je ne suis pas en mesure de la sortir de sa dépression toute seule.

— C’est une preuve de force que de le reconnaître, dit-il pour effacer l’échec qui perce dans ces mots. Quand est-ce que c’est arrivé ?

— Je l’ai trouvée en fin de journée, juste après que Big est passé me voir. D’ailleurs, je suis désolée, j’aurais dû te prévenir avant, ou lui demander de t’appeler…

— Ne dis pas de conneries. Tu n’as pas d’excuses à me faire.

Le regard dans le vague, elle est une poupée de cristal. Comment a-t-elle survécu seule, tout ce temps ?

Parce qu’elle est de diamant, pas de cristal.

— En sortant de Brabois, je ne savais pas où aller.

Les larmes s’accumulent alors que son corps s’affaisse. Charon pose sa paume sur son dos et le lui frotte, se concentrant sur la détresse de la jeune femme et non sur ses lèvres gonflées dont il aimerait arrêter les tremblements. Elle le prend au dépourvu quand elle se lève et se blottit contre lui, mouillant son tee-shirt de sanglots silencieux. Quand son vêtement est imbibé de son chagrin et que ses yeux se sont enfin séchés, elle s’écarte de lui, se hausse sur la pointe des pieds, frôle sa bouche du velours de la sienne. Abasourdi, il n’ose répondre à ce baiser éphémère. Elle s’éloigne d’un pas, puis d’un autre, lui offre un sourire triste.

— Je m’étais imaginé notre second baiser d’une façon très différente.

Le quadra manque de s’étouffer devant cet aveu impudique.

Et lui qui avait imaginé ne jamais la revoir, ne jamais goûter de nouveau à la saveur de ses lèvres !

— Respire, Charon, raille-t-elle. Je ne vais pas te forcer à quoi que ce soit, mais je ne vais pas mentir en disant que tu ne m’attires plus.

Elle recule de quelques pas et lui sert un verre de whisky.

— C’est toi qui sembles en avoir besoin, maintenant.

— Tu as le don pour me foutre les idées en vrac, avoue-t-il, le cœur battant.

— Dommage que ce ne soit que les idées.

Son trait d’humour sonne le glas des confidences. Elle a remis sa carapace.

— Je voulais juste te remercier de ton soutien en t’avouant mon attirance. C’est important de ne pas se mentir, mon poulet !

Quelle sale gosse tu fais, Sasha Drouot !

Elle lui décoche un clin d’œil malicieux.

— Amis ?

Elle déclare préférer la vérité et lui demande de répondre à un mensonge. Il garde les lèvres scellées, elle s’en réjouit.

— Je vais te laisser. Je commence tôt, demain.

Elle se dirige vers la sortie.

— Sasha ?

Elle s’immobilise, tourne le visage vers lui.

— Comment as-tu trouvé mon adresse ?

— Le fichier de l’hôpital. Tu y es suivi pour tes séquelles. Il y a tes coordonnées.

Bravo la confidentialité des données !
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Rien. Pas une once de plaisir ne parcourt mon corps. Bien sûr, mon bas-ventre s’est tendu de la voir se tordre de douleur, mon sexe a palpité de la savoir à ma merci, ma semence a coulé sur le sol aseptisé quand elle a perdu connaissance, mais tout cela n’est que mécanique.

Je prends l’éponge imbibée de Bétadine et commence à la frotter. Elle balbutie des mots incompréhensibles, perdue dans son coma chimique. Une mousse orangée se forme. Les bulles éclatent sans ma permission. Je ne leur en veux pas. Elles sont libres. Déjà, durant mon enfance, je les admirais pour cela.

 

Le grattoir vert raie ma peau avec vigueur. Elle rougit, le sang affleure. Des sphères translucides naissent, abondantes, vicieuses, sans contrôle. Je serre les dents, mes larmes se fondent dans l’écoulement tiédasse de la douche.

— Tu es sale. Les garçons ont des pensées mauvaises. Tu en as ! Je t’ai vu.

Sa main empoigne avec assurance l’éponge, me récure comme elle le fait lorsque le fond d’une casserole a grillé, ou qu’elle astique les bottes crottées de mon père. Les doigts de son autre main s’enfoncent dans mon épaule. Les bulles de savon s’enfuient dans l’eau. Moi aussi, je voudrais être une bulle.

— À onze ans, tu durcis pour ces salopes du collège, elles ne t’apporteront que douleur et damnation.

Elle me secoue sans ménagement.

— Qu’est-ce que tu souhaites ? Être damné ?

— Non, maman, réponds-je d’une voix aigrelette.

Ce que je désire, c’est que tu crèves, réduite en cendres dans les flammes de l’enfer.

Mon cœur a un raté. Comment je peux oser imaginer une telle agonie pour celle qui s’occupe de moi ? Ce que je dois désirer, c’est être le fils qu’elle aime.

— Tu dois laver ton corps de cette abomination et, quand tu seras propre, nous effacerons ces vilaines pulsions de ton esprit.

Elle verse une nouvelle giclée de détergent. Ma peau se rétracte sous la brûlure chimique. Elle attrape mon sexe, le serre à me faire crier. Elle l’étrangle comme si elle pouvait l’étouffer, puis, sans ménagement, décalotte mon gland et en frotte l’extrémité sensible avec son grattoir. J’appelle la mort pour ne plus endurer ça.

— C’est ta faute, tout ça, se justifie-t-elle.

Elle me rince enfin. L’eau n’apaise rien, au contraire. Elle pousse le détergent dans les micro-plaies qui parsèment mon corps.

— Sors.

J’enjambe le rebord haut de la baignoire sabot.

— Quand tu seras un homme, tu pourras faire ce que tu désires, mais tant que tu vivras sous mon toit, tu agiras selon mes règles. La luxure est un péché. Tu ne dois pas convoiter une femme qui ne t’appartient pas.

Elle me tire jusqu’à la cheminée dans la pièce adjacente, ouvre l’âtre. Les flammes réchauffent ma peau humide, couvrent de leur présence lointaine ma douleur. Ma mère s’agenouille devant moi, la colère a disparu de son regard, remplacée par un amour exclusif.

— Je suis la seule femme de ta vie, mon enfant. La seule que tu puisses convoiter et aimer.

 

Lola gémit. J’admire son épiderme parfaitement assaini. Le feu purifiera ce qu’il reste de son âme, son corps Lui appartient désormais. Il l’attend. C’est Son moment. Et après avoir transformé cette poupée dévouée en statue de feu, j’irai chercher Camille.
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Elle m’était destinée. Je l’ai vu dans ses larmes d’abandon. Dans son ultime regard.

Elle m’a aimé intensément, puis quand sa décrépitude n’a plus été mienne, je l’ai offerte à Son art. Elle est devenue le support abîmé dont on détache la toile pour la restaurer.

Son corps et son esprit, Lola nous a tout donné ; avant que le feu ne la transforme en poupée de charbon.

J’ai fait d’elle une star, il lui fallait un théâtre. La prairie de la Méchelle a été une évidence. Quel meilleur endroit que cette pente douce qui se noie dans le fleuve, où la populace vient l’été se rôtir sous le soleil brûlant ? Lola y sera, pour longtemps, l’attraction hivernale, même quand son corps sera ôté, son aura restera pour les amateurs de mort.

Comme pour Caroline, j’ai guetté, et l’attente a été moins longue. Les lieux sont plus fréquentés. Nancy est rarement désert. Il n’aura fallu qu’une poignée de minutes – un défi à la prudence –, avant qu’un duo de joggeurs ne la découvre. J’entends encore résonner le hurlement d’horreur et la nausée hoquetée qui ont accompagné la découverte. Son visage noirci et ses yeux visqueux sont inscrits à jamais dans leur esprit. Les ténèbres tatouées dans les âmes.

Vingt minutes plus tard, le ciel clair d’un jour sans neige accueille les lueurs des gyrophares, le crépitement des flashs de la Police scientifique, l’agitation des journalistes. Je me gausse de cette admiration nouvelle. Cette fois, ils ne sont pas près de se désintéresser de nous.

Mon cœur tambourine avec joie. Leur effroi, leur curiosité malsaine sont autant de trophées que je collectionne. Je me hausse sur la pointe des pieds, affiche un faciès horrifié comme tous les badauds présents. Je suis un humain indiscret parmi d’autres. Une 2008 se gare, une cargaison de flics en civil à son bord. Je frissonne en entendant les mots « Police judiciaire » lorsque le plus âgé se présente. Je reconnais le barbu du premier jour, les paupières plissées, la bouche absorbée par ses poils hirsutes. Sa cicatrice tressaute au rythme de son pouls. C’est le chef, celui à qui le message est adressé. Derrière lui, un couple décharge du matériel. La femme extrait un drone énorme d’une boîte.

Ils sortent le matériel high-tech pour nous !

Une boule de fierté gonfle dans mon poitrail ; je voudrais crier que je suis l’auteur de ce thriller grandeur nature. Qu’on me voie, qu’on m’encense, qu’on me glorifie. Mais ça m’est interdit ! L’autre flic s’accroche aux basques de son chef, me dégoûte de son allégeance. S’Il était là, Il crierait à l’ironie.

Sois dégoûté par toi-même, dans ce cas ! Tu obéis bien à mes directives !

— Mais je peux aussi décider, marmonné-je entre mes lèvres serrées.

La preuve, j’ai choisi cet endroit ! J’ai décidé seul. J’ai pris les risques. J’ai frappé fort !

Mes muscles se tendent.

Calme-toi !

L’ordre est violent, ferme. Je pivote sur mes talons, les yeux baissés, un bonnet enfoncé sur mon crâne, les mains dans mes poches. De la pulpe du pouce, je fais rouler la molette de mon briquet. Je m’extirpe de la masse de corps emmitouflés dans des doudounes colorées pour rejoindre le parking envahi de camionnettes de journalistes.

Tous des mouches attirées par les cadavres.

Une berline grise me frôle, se rapproche au maximum de la scène de mon crime. Le macaron rouge sur le pare-brise met mes sens en alerte. Un Uber. Une femme en descend. Je l’ai déjà vue, il y a quelques jours, au milieu du champ de Caroline. Elle soulève sa mallette, ne me remarque pas, concentrée sur son travail. Mon cœur vacille sous les effluves de son parfum. Le conducteur l’interpelle :

— Je reviens vous chercher ?

— Inutile, je rentrerai avec ma cliente.

Je devine l’hésitation du chauffeur qui, devant les voitures sérigraphiées, se demande ce qu’une femme comme elle fout là. Et qui peut être sa cliente ? Il pense sans doute conduire une avocate aisée. Moi, je sais qui elle est… Son intelligence transpire dans les intonations suaves de sa voix, ses gestes précis qu’elle économise avec grâce sont le reflet de sa compétence. Elle est une muse, venue inspirer la mort.
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Sasha marche d’un pas vif à travers la foule déjà présente. Elle a l’impression d’être une célébrité sur le tapis rouge – hémoglobine, dans leur cas. Au loin, Jébédiah et son équipe sont au travail. Elle en profite pour le zieuter. A-t-il digéré leurs conversations d’hier soir, celle au sujet de son père et ses aveux ?

Elle a craqué sur Charon quand il n’était encore qu’un lieutenant sous les ordres de son paternel. C’était elle qui, du haut de ses dix-sept ans, presque dix-huit – un détail qui, à l’époque, avait son importance –, lui avait ouvert la porte de leur nouvelle maison. Comme à chaque prise de poste, le capitaine Drouot avait invité sa nouvelle équipe à une garden-party. Dans un esprit de cohésion, disait-il.

Mon cul ! C’était pour asseoir son autorité par la suite, grommelle intérieurement la jeune femme en avançant à travers la prairie de la Méchelle.

Leurs regards s’étaient aimantés, une chaleur inconnue avait explosé dans le ventre de l’adolescente. Il l’avait saluée d’un hochement de tête. Ses joues ombrées d’une barbe courte lui conféraient le charme des mauvais garçons. Sasha était tombée amoureuse avant qu’il ne franchisse le pas de la porte. La suite de la journée s’était résumée à un jeu de regards tantôt fuyants tantôt langoureux. Sans aucune possibilité d’explorer ce nouvel émoi. Elle était mineure, il avait passé la trentaine, elle était la fille de son officier supérieur, il allait se marier. Ce jour est ancré dans sa mémoire de façon indélébile.

Elle pensait qu’une décennie et un mort changeraient tout ça, mais hier soir, quand elle a cru perdre sa mère, la seule personne qu’elle a eu envie d’avoir auprès d’elle était Jébédiah.

Le destin est un connard, il ravive le passé pour enflammer le présent.

En parlant de feu, la jeune femme qui l’attend a connu tous les stades de la combustion. Son cadavre est noirci jusqu’au cou. Le visage est juste craquelé en une fine couche. Son corps est étendu avec raideur, les chevilles croisées l’une sur l’autre. Les bras se referment sur sa poitrine dans une position de protection.

Sasha se baisse pour se présenter à elle d’une main gantée posée sur son abdomen. Charon surgit dans son champ de vision, une nuit agitée sous chaque œil. Accroupie, le fessier à ras de l’herbe gelée, elle attend qu’il parle le premier. Après tout, elle a eu le dernier mot, cette nuit.

— Salut.

— Salut.

— Ça va ?

Son ton a quelque chose de plus léger ; les entraves qui cantonnaient leur relation au domaine pro sont brisées.

— Comme un jour où je dois venir en taxi pour une levée de corps.

— T’aurais dû appeler, je serais passé te prendre.

— Vraiment ? Si j’avais su…

Elle hausse un sourcil amusé. Il cille en comprenant le double sens de ses propres paroles. Un faible sourire étire le coin droit de ses lèvres.

— Je veux dire, on aurait pu venir te chercher.

— C’est une possibilité, en effet, mais le taxi me convient. J’aime mon indépendance. On bosse, ou on papote ?

— On bosse.

Son esprit se met en branle, consigne mentalement chaque détail.

La température extérieure est de quatre degrés. La pluie du redoux a lavé la neige.

L’humidité va modifier les tissus. Elle doit faire des prélèvements.

Sasha se penche. Malgré son masque, une forte odeur de viande grillée assaille ses narines. Sur le visage détruit reposent les deux yeux en parfait état. La victime regarde Sasha avec une détresse évidente.

— Le corps montre des brûlures à peu près similaires à celles de Caroline.

La légiste prend un réceptacle, s’approche du faciès creusé par les flammes. Un voile noirâtre couvre la peau. Avec une pince, la légiste saisit l’un des globes déposés dans les coupes rondes des orbites. Elle le lève à hauteur de ses yeux, les sourcils froncés. Elle enfonce ses incisives dans ses lèvres.

— Qu’est-ce qu’il y a ? l’interroge Charon.

— Ils n’ont pas la même consistance que ceux de Caroline.

— Ce n’est pas à lié à la victime, n’est-ce pas ?

— Non, c’est lié à la conservation. Il a changé son mode opératoire. J’en saurai plus après analyse.

Elle plonge l’organe et son jumeau dans une solution de sérum physiologique.

— J’ai interrogé les témoins, annonce Japault en rejoignant le duo. Je retournerai les auditionner après leur passage aux urgences… Ils se souviendront peut-être de détails. Oh, bonjour, doc. Je ne t’avais pas vue.

Elle le fusille du regard.

— C’est récurrent chez toi. T’as pensé aux lunettes ?

— J’aurais trop peur de voir la face abîmée du chef en vrai. Je préfère garder ma myopie.

Un léger sourire détend le visage fermé de la jeune femme.

— Au fait, je suis désolé pour l’autre fois, ajoute-t-il. Je vais parfois un peu trop vite dans mes jugements.

— C’est dommage, pour un flic.

— Mais je sais reconnaître mes erreurs.

— Ah, ça, ce n’est pas courant, pour un flic.

Ce Japault plaît bien à Sasha, finalement. À eux deux, ils pourraient faire de la vie de Jébédiah un enfer d’humour sarcastique.

— Lieutenant, tu devrais t’éloigner, lui conseille-t-elle en guise de traité de paix. Je vais la bouger, et l’odeur risque de rappeler ton petit déj vers son sas d’entrée.

Jimmy ne se fait pas prier. Les techniciens reculent d’un pas.

— Tu m’aides ? demande-t-elle au capitaine. Noah est en route.

Il s’agenouille à son tour, saisit le corps de ses mains gantées, s’amarre aux iris chocolat de Sasha.

— À ton signal.

Elle pousse quand il attire la femme à lui, le cadavre émettant un bruit de bois sec.

— La face dorsale est très abîmée. Je fais des prélèvements, et on l’emballe. Noah est là.

Elle n’a pas besoin de se retourner pour entendre l’ambulance se garer façon F1 au stand. Charon repose doucement la victime sur le sol puis se relève alors qu’elle continue à gratter, caresser le corps avec des écouvillons et autres accessoires.

— Sasha, tu ressens autre chose ?

Pour toi ? Je ne m’autoriserais pas un retour en arrière à ce point.

— Si c’est sur son agonie que tu veux des précisions, rendez-vous à l’IML cet après-midi, lui répond-elle sans un regard.
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Mes jointures blanchissent sous la contraction. Ma concentration pisse en gouttes de sueur sous mon masque. Les muscles de ma main droite se tétanisent. Je la lève avant que l’irréparable n’ait lieu.

Putain de temps qui file avec mes capacités !

J’inspire, expire, mes doigts restent serrés dans les anneaux. La douleur irradie ma paume, mon poignet, file vers l’épaule. Un pas en arrière. Je me place au-dessus du plateau, en appelle à toute ma volonté pour débloquer mes articulations. La pince pouce-index s’ouvre. La souffrance disparaît pour ne laisser que cinq boudins mollassons en guise de doigts. Je les regarde pendre, sans vie. Bleutés, asphyxiés par leur propre défaillance, dans un syndrome d’autodestruction.

— Besoin d’aide ?

Lui n’a pas de faiblesses musculaires, c’est son esprit qui s’effiloche.

— Tu as fait ce que je t’ai dit ?

Pas de réponse.

— As-tu fait comme je l’avais dit ? répété-je.

— Les yeux sont sur le corps. Les flics et la légiste étaient déjà au travail quand je suis parti.

— Très bien. Laisse-moi.

— Et pour Camille ?

— Ne les appelle pas par leur prénom, elles ne méritent pas cet honneur. Elles ne sont que des supports.

— Pour la prochaine ?

— Quand elle revient dans les parages, ce sera son tour.

— Justement… elle est là pour la nouvelle année.

Soupir retenu. Sa voix m’irrite autant que Son impatience. Mon cœur bat fort dans ma poitrine, pour une durée limitée. Ma main qui reprend vie si lentement m’incite à Lui céder.

— Quand la salle sera prête…

Sa présence s’efface de mon espace vital. Je ramasse les ciseaux, fais jouer les lames sur la vis de serrage. Les tranchants brillent sous la froideur de l’éclairage. Une forte odeur de savon antiseptique émane d’une grande cupule en inox. Je reprends ma place, une servante gavée de pinces Kocher, d’Adson et autres ustensiles essentiels à mes côtés. Sur la table, l’œuvre attend mon coup d’éclat, ma mise en valeur. Je me penche légèrement, assure ma prise sur les ciseaux, repère les plans de dissection, et, avec précaution, dégraisse l’épiderme.
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Le sac mortuaire échoue au loin, emballage désormais inutile dont les scellés, tel un déclic fraîcheur, ont été rompus. Liquides et premiers prélèvements sont déjà partis en analyse pour ne laisser que le corps brûlé sur la table. Les yeux de Sasha scannent chaque parcelle du cadavre, avant qu’elle n’énonce à voix haute la triste vérité.

— Je recense douze plaies profondes linéaires à bords nets. Cinq de plus à bords hachés.

Elle annote un dessin anatomique.

— Il y a eu deux objets coupants différents, dont l’un cranté qui a servi à blesser, alors que l’autre a perforé les chairs. Les incisions mesurent toutes une dizaine de centimètres. On peut envisager que ce soit la longueur de la lame utilisée, ajoute-t-elle à l’intention de Charon qui la remercie d’un mouvement du menton.

La jeune femme suit le cheminement protocolaire. La lame de son scalpel tranche la croûte épaisse. La lymphe suinte sur l’inox de la table de dissection. Elle épluche consciencieusement les zones pour en révéler la chair tendre marquée d’hématomes profonds.

— Les crevées mettent en évidence des infiltrations hémorragiques, signe d’attaches au niveau des poignets, des bras et des chevilles, mais aussi de la boîte crânienne.

— Il n’y avait pas ça sur Meslet ? l’interrompt Jébédiah.

— Le cadavre de Caroline Meslet était beaucoup plus abîmé au niveau de la tête, c’est donc impossible à affirmer. Dans le cas présent, les brûlures sont superficielles, excepté sur la face postérieure du cadavre. Elle était couchée sur le dos, au plus près de la source de chaleur, comme la victime précédente. On l’ouvre, prévient-elle après un court silence.

Charon retient sa respiration. Cette fois, il n’a pas voulu se cacher derrière une vitre. Il se tient face à elle, le dos droit, les tripes bien accrochées.

Il l’observe agir avec sérieux. Elle contrôle tout, pense chacun de ses gestes, assimile chaque information pour qu’elle devienne déduction, un fait avéré. Elle pourrait être taciturne, comme lui, à force de croiser la mort, mais il n’en est rien. Malgré son quotidien, elle rayonne de vie, tout particulièrement quand elle joue avec ses nerfs. Et lui, est-il encore assez vivant pour réanimer l’homme qu’elle a connu ?

Pourquoi tu ferais ça, vieux con ? Elle a seize ans de moins que toi.

De la suie vole chaque fois que Sasha touche la trépassée, créant un filtre sombre dans les faisceaux de lumière artificielle. Elle change d’instrument pour couper le carcan d’os. Le fracas sec de chaque côte brisée se fiche dans le corps de Charon comme autant d’épines de ronces.

Assister à des autopsies n’est pas la partie la plus cool du boulot, elle lui rappelle que l’homme n’est pas grand-chose de plus qu’une carcasse prête à être découpée. Il ferme les paupières le temps qu’elle termine, repousse la brutalité de la scène qui se joue devant lui. Il tente de s’évader quelques minutes. D’oublier cadavres et enquête pour tenir le coup. Son esprit trompé s’enivre des effluves charbonnés de viande grillée, comme un parfum d’été. Porté par la voix de la jeune femme, il se croirait à une soirée barbecue sur les bords de la Meurthe. Son estomac lui-même est dupé et se met à gargouiller, avant que le capitaine ne revienne à la réalité.

— Ça va ? s’inquiète Sasha.

Le cadavre n’est plus qu’une gigantesque béance, exposant cœur et viscères.

— Oui.

— L’odeur est déroutante, avec les brûlés, lui dit-elle.

— Je préfère ça aux noyés.

Ses yeux lui sourient, avant de replonger vers la table d’autopsie. Le temps ralentit pour le flic pendant qu’elle pèse, analyse et prélève.

Une heure plus tard, la jeune femme rabat les pans de chair sur les os sciés.

— J’apporte les échantillons au labo, annonce Noah, silencieux jusqu’à présent.

Il entasse les différents sachets et sort de la pièce avec la gaieté d’un enfant qui va pique-niquer.

— Tu peux y aller, déclare Sasha. On a terminé.

Jébédiah secoue la tête. Il en veut plus, elle le sait.

— Maintenant que nous sommes seuls, j’aimerais entendre ta version. Celle que tu lis dans ses yeux.

— Ses yeux sont en anapath, réplique-t-elle.

Il grimace de son mauvais jeu de mots.

— Sha ! S’il te plaît.

Elle hésite. Il se focalise sur ses iris noisette, sur ses hautes pommettes. Au bout d’un moment, elle retire son masque, le bas de son visage est vierge de suie, ses lèvres sont tracées d’une empreinte de dents.

— OK. Je vais essayer, mais souviens-toi que ce n’est qu’une interprétation et que ça doit rester entre nous.

Que répondre à ça ? « Je te le promets » ? Elle qui donne tant d’importance aux promesses en serait vexée. Aussi, Jeb ne dit rien, il s’écarte légèrement, se place devant la porte tel un garde-fou et ne bouge plus. Sasha se concentre sur la femme étendue, et, en elle, l’agonie de la victime se dévoile.

— Lui, son odeur, son regard. Mon cœur ne s’emballe plus, il n’en a plus la force. Je ne cherche plus à échapper à son emprise. Je suis épuisée, j’ai si mal.

Sasha s’arrête, inspire une bouffée d’air, et replonge dans la vague obscure du supplice.

— Ma peau n’est plus que douleurs, les liens l’ont brûlée, ont entamé mes muscles, tant j’ai tiré pour fuir, pour me soustraire à ses tortures. En vain. Mes ongles ont tracé des sillons indélébiles dans mes paumes, sur le support qui me retient, peut-être même les a-t-il arrachés un par un. Mes dents se sont brisées à force de s’entrechoquer. Ma trachée n’est plus qu’un torrent d’acide d’avoir hurlé, supplié, imploré. C’est ce qu’il voulait, plus que ma mort. Ma souffrance.

Le teint de Sasha est aussi blême que celui du cadavre. Jébédiah sait qu’il devrait lui dire d’arrêter, la secouer pour la ramener ici. Mais il n’en fait rien. Suspendu à son récit.

— Je ne suis plus qu’une dépouille en devenir, un sac de viande qu’il attendrit avant de me cuire. Il rit de mes larmes asséchées, s’extasie de mes crispations. Je veux mourir. Il me refuse ce droit et enfonce un couteau jusqu’à sa garde. Est-ce une façon de me violer, que de pénétrer mon corps avec sa lame aiguisée ? Pourquoi efface-t-il les traces de mes sécrétions en nettoyant chaque plaie ? Est-ce pour que l’infection ne me tue pas avant que lui ne le fasse ? Les coups s’abattent comme un orage d’été, la pluie est de sang. Il ne vise jamais le visage. Il refuse de m’abîmer. Encore une question à laquelle je n’aurai jamais de réponse. J’encaisse, ou plutôt je subis l’inévitable. Mon esprit est cassé bien plus qu’un os fragile. Je sais que je vais mourir dans d’affreuses souffrances. Je ne peux plus qu’espérer que ce soit aujourd’hui.

Sasha contourne le corps, pose ses mains sur les deux axes de la cicatrice en Y qu’elle a créée. Une larme s’enfuit sur sa joue.

La voir pleurer est une douleur qu’il ne peut supporter.

— Rien ne t’oblige à continuer, Sha, murmure-t-il.

Elle ne l’entend pas, Sasha n’est pas là.

— J’ai perdu connaissance, c’est pour ça qu’il m’a laissée. Maintenant, il ne reste que le calme. Éphémère. L’attente. Angoissante. Il va revenir. Il n’est peut-être même pas parti. J’essaie de mourir, tout de suite, mais mon cœur est trop solide. Ma volonté n’est pas assez forte. Je voudrais pouvoir me fracasser la tête contre les murs, me pendre à mes liens… Je replonge dans le noir de l’inconscient.

Les paumes douces de la légiste glissent le long des bras de la victime, de ses jambes. Charon n’existe plus. Il est un spectateur, un voyeur dans cette communion mortifère.

— La chaleur d’un âtre. Le réconfort du crépitement des flammes. Il est sécurité pour l’homme depuis qu’il le maîtrise. Pourtant, il est trop près de moi. Il me terrorise. Mon instinct de proie a identifié la suite. Mon cœur s’accélère. La salive manque sur ma langue rendue épaisse par la déshydratation. Je voudrais me redresser pour anticiper, mais je suis attachée. Il revient. Les effluves de son parfum. Le bruissement de ses pas. Son ombre entre dans mon champ de vision. Avec du sparadrap, il colle mes paupières ouvertes. Il m’ordonne de le regarder, d’imprimer son image, un message sur mes rétines, dans mon âme, avant de mourir. Je me débats vainement quand la pince de métal plonge vers mes yeux. Il enfonce l’écarteur. Je suis terrassée par la douleur quand il extrait le premier globe oculaire.

Une vague de nausée inonde la bouche du capitaine. Sasha est en sueur, terrifiée, elle ne contient plus les mots qui l’assaillent.

— Lorsque je reprends conscience, mon cerveau explose dans ma boîte crânienne. C’est le noir, le rouge. La couleur choisie par mes nerfs pour remplacer ma vue. Je ne suis toujours pas morte. Mon bourreau est le diable en personne et il me garde en vie. Puis la chaleur se répand autour de moi. Je pensais connaître la douleur, je me trompais. Mes pieds, mes mollets, mes cuisses, mes fesses deviennent souffrance. Tous les points de contact fondent, guimauve de graisse et de muscles, sous les flammes avides. Je crie si fort que je m’entends mourir. Et lui se gorge de mon supplice.
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Sasha tremble de tout son corps. Chaque plaie, chaque hématome semble lui avoir murmuré à l’oreille. La jeune femme ressent la présence des victimes qu’elle a aidées, et dont le corps a révélé les derniers instants. Les fantômes sont venus en soutien à la nouvelle arrivante. Si elles le pouvaient, elles la remercieraient de leur avoir donné la parole, au prix des failles laissées dans sa santé mentale.

La large paume de Jébédiah couvre son épaule, provoquant un sursaut chez la jeune femme.

— Ça va ?

Sa voix trahit l’inquiétude. Elle doit avoir une sale tête, pour qu’il la dévisage avec cette peur dans les yeux.

— Je n’en sais rien, souffle-t-elle. Je me suis perdue, je crois. Je suis désolée.

— Désolée ?

— De ne pas pouvoir t’aider plus. Je suis meilleure pour constater les dégradations sur un corps que pour les plaies de l’esprit.

— Tu rigoles, j’espère ?

Elle a l’air de s’amuser ? C’est lui qui se fiche d’elle, cette fois. Elle s’écarte un peu. Il s’agite, excité comme un poisson à qui on vient de jeter des granules dans son bocal.

— Les yeux ! Tu as compris pourquoi il les arrache alors qu’elles sont encore en vie.

Un début de migraine pulse entre les tempes de la légiste. Elle tente de rembobiner ces paroles, mais elle s’enfonce dans le flou.

— Il veut qu’elles voient quelque chose et pense nous transmettre cette image avec les globes oculaires, d’où le passage dans le fixateur pour photo.

Son cerveau tente d’assembler les pièces du puzzle.

— Ce serait dingue, lâche Sasha en s’accrochant à la table d’autopsie.

Charon, obnubilé par son intuition, ne s’aperçoit pas du malaise de la jeune femme.

— Il est dingue. C’est un cinglé !

— Ce n’était pas très dur à deviner…

— Depuis le début, il échange avec nous, sans qu’on le comprenne.

— En même temps, le message n’était pas clair, d’où le changement de mode opératoire avec les yeux.

Charon grimace.

— Je n’ai pas eu le temps de t’en parler. La matinée a été chargée. Mais il a congelé les yeux, cette fois. Ce qui fait que le thiosulfate était facilement identifiable, pour elle.

— Ne t’excuse pas, tu as déjà pratiqué l’autopsie, et ça c’est précieux.

— Tu es mignon quand tu fais des compliments.

— Seulement quand je fais des compliments ? Il paraît pourtant que les quadras ont un charme fou, surtout quand ils ont une gueule cassée.

— J’ai pas fait attention, réplique-t-elle dans un sourire blême, essayant vainement de se donner une contenance.

Ses oreilles bourdonnent. Le téléphone du policier se manifeste, il reste fixé sur elle. Sous le masque de suie, il remarque enfin sa pâleur.

— Grâce à ce changement de procédé, on devrait avoir de l’ADN exploitable plus rapidement.

Elle tente de continuer, mais sa bouche pâteuse réclame de l’eau. Elle cherche du regard sa gourde.

— Tu es sûre que ça va ? s’inquiète Jébédiah en enfilant son lourd caban.

— Bien sûr. Tu devrais partir. J’ai encore plein de travail, et toi aussi.

Seconde série de vibrations de son téléphone. Au lieu de décrocher, il se rapproche d’elle. Elle crève d’envie de s’accrocher aux pans de son manteau, d’absorber un regain d’énergie dans son souffle chaud. Elle est épuisée par l’expérience horrible qu’elle vient de vivre, traumatisée par les images qui se bousculent dans sa tête. Il tend la main vers sa joue, mais la laisse retomber avant qu’elle n’effleure sa peau.

— Tu as peu dormi, cette nuit… Il serait plus sage d’aller te reposer. Tu n’as pas l’air bien. Je peux te déposer avant de retourner travailler.

— C’est très galant de ta part, mais j’ai encore du boulot. J’ai juste besoin d’un café saturé en sucre pour me remettre d’aplomb.

— Sasha, promets-moi de rentrer chez toi dès que tu peux, puisque tu ne me laisses pas te raccompagner.

Une moue sexy agite sa barbe épaisse.

— Tu n’auras qu’à m’appeler pour vérifier que j’ai obéi quand tu auras terminé ta journée.

Il plante son regard dans celui, trouble, de la jeune femme. Il caresse son âme meurtrie, apaise un peu le poids de son malaise. Son téléphone reprend sa danse. Cette fois, il répond :

— Charon.

— …

— Putain, j’avais oublié ! C’est où ? À quelle heure ?

Il interroge Sasha sans un mot, celle-ci lui montre la porte en guise d’approbation. Il dépose un chaste baiser sur sa joue froide avant de quitter la salle. Elle qui rêvait de contact le sent à peine. Elle s’écarte de la table qui lui servait de tuteur, titube vers la sortie. Le sang se retire de ses extrémités. Elle est prise dans une tornade d’émotions. Elle n’arrive plus à se contrôler. Usée par la fatigue, elle s’appuie sur le mur et se laisse glisser jusqu’au sol.

Il lui faut du temps, mais elle finit par trouver la force de commander un taxi. Elle se traîne jusque dehors, le corps imprégné par l’odeur de la fumée, le visage à peine essuyé.

À force de tirer sur la corde, ça va mal finir !

Elle a besoin de dormir.

Une voiture sobre l’attend. Sa détresse est telle que le chauffeur lui ouvre la portière avec un regard inquiet.

— Vous allez bien, mademoiselle ?

La question est justifiée, d’autant qu’elle ne quitte pas le service le plus fun de l’hôpital.

— Oui, merci.

Elle s’installe sur le siège en cuir. L’habitacle sent bon le propre. Sasha s’en veut de souiller les lieux de sa présence.

— Je suis désolée pour mon odeur…

— Ne vous prenez pas la tête avec ça. Détendez-vous, on dirait que vous avez la mort aux trousses.

Elle jette un regard par la fenêtre. C’est exactement la sensation qu’elle a, à cet instant.
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Je me gare devant le nid douillet que j’ai construit pour ma famille. Le gravier blanc est uniformément étalé, la pelouse dort de son sommeil d’hiver, les jouets d’extérieur patientent sous une bâche à l’abri du carport. L’applique murale est allumée dans l’attente de mon retour.

Je quitte la douce chaleur méditative de ma voiture et entre dans celle de ma maison d’une banalité confondante. Dans le couloir, le silence est troublé par le brouhaha d’une télévision. Mon fils de six ans s’abrutit devant un dessin animé, mais les chiots parlants n’ont plus aucune chance, face à moi. Il bondit sur ses pieds en criant « Papa est rentré ! » et saute dans mes bras. Je l’enserre, hume le parfum sucré de sa peau, apprécie la douceur de son étreinte. Des palpitations joyeuses activent mon cœur de père.

— Tu as passé une bonne journée ? lui demandé-je dans un sourire.

— C’était trop bien ! J’ai fait de la trottinette dans le garage, mais t’inquiète pas, papa, j’ai rien fait tomber !

— Tu es un vrai pilote !

— Le meilleur.

— Et quoi d’autre ?

— Bah, j’ai dessiné avec maman. Tu veux que je te montre mes dessins ?

— Des œuvres d’art faites par mon fils ? Évidemment que je veux les voir.

Je le repose au sol. Il file vers la table de la salle à manger. Le choc des pas de ma femme sur les marches de chêne précède son arrivée. Elle s’approche, croise mon regard, se hisse sur la pointe des pieds. Ses lèvres frôlent les miennes. Sur sa hanche, le démon qui lui a volé sa silhouette et bien trop d’heures de sommeil, babille en bavouillant.

— Comment s’est passée ta journée, mon amour ? susurre-t-elle.

— Très bien. Je suis enfin en long week-end avec ma famille. Mais je reste d’astreinte.

L’excuse est posée avant même d’en avoir besoin.

— Heureusement, car les enfants ont besoin de leur père.

Contrairement à moi qui n’attendais qu’une chose de mon père : qu’il crève.

— Papa, tu viens construire la tour de contrôle que le Père Noël m’a apportée ? réclame mon grand garçon, un tas de feuilles à moitié coloriées à la main.

Ses grands yeux me fixent avec espoir. Je me vois dedans, ils impriment ce moment, avant de l’effacer pour un autre.

— Bien sûr. On peut y aller maintenant, si tu veux. Et je regarderai tes dessins en même temps.

Le gamin sautille comme un chiot à qui on montre sa laisse.

— Je vais aller donner le sein à la petite, déclare mon épouse avec un sourire tendre.

— Éteins la télé et monte préparer ce qu’il faut, dis-je à l’enfant qui me contemple avec un amour débordant. Je vais accrocher mon manteau.

Il plonge vers le canapé, spéléologue dans une caverne de coussins, afin de retrouver la télécommande. Je m’éloigne du cosmos garant de ma normalité, suspends mon caban à un cintre, ferme la porte-miroir du dressing. Je contemple l’homme dans le reflet, celui qui a tout : une famille parfaite, avec deux enfants – un garçon et une fille –, une femme aimante. J’ai même une carrière exemplaire. J’ai tout réussi, comme voulu par mes parents.

Pourtant, l’homme qui me regarde n’est pas celui que je suis.
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Le ding annonce l’ouverture de la porte de l’ascenseur. Charon extrait sa carcasse de la boîte de métal. L’agitation bat son plein, comme dans chaque service de police, une veille de week-end. Et avec le nouvel an qui approche, c’est le combo idéal pour que ce soit l’enfer au bureau. Cléia, immobile au milieu du couloir, est face au visage de Clemenceau entremêlé à celui du tigre accroché au mur.

— Salut, lance-t-il. Des nouvelles de la soirée ?

— Salut, Patron. La soirée est à 20 heures, dit-elle en le suivant. Elle doit avoir lieu dans un appart près de la place Stan. Un truc de haut standing. Ça ne colle pas vraiment avec une soirée underground, comme on l’imaginait. L’interlocuteur de Marilou Poirier lui a demandé d’apporter de quoi, je cite, « détendre ces dames ».

— C’est peut-être notre homme. Elle en dit quoi, la coloc éplorée ?

— Rien. Son avocat a réussi à la faire sortir il y a deux heures.

Charon se fige. Ça commence à être compliqué si la justice leur met des bâtons dans les roues. L’énervement lui chatouille les nerfs. Le chauffage claque sans régularité, appel désespéré pour une purge qui n’arrivera sans doute jamais. Dans la pièce commune, le reste de l’équipe patiente religieusement. Il les salue d’un mouvement de tête.

— Tu plaisantes ? reprend-il.

— Grimaude n’avait rien pour la garder plus longtemps, en dehors de la possession de cannabis. Elle a coopéré, balancé ses petits copains, ceux qui lui filent les graines. Elle a gagné sa liberté jusqu’à son procès.

— Elle ne risque pas d’avertir notre bonhomme ?

Cléia hausse les épaules en signe d’impuissance. Les roulettes d’une chaise grincent sous le mouvement d’un des hommes. Charon tourne la tête vers le bruit. Bertrand le dévisage avec flegme.

— Elle semble craintive, ta cliente. Et si on lui collait un flic bien en vue devant chez elle ? Elle n’oserait peut-être plus bouger.

— On ne peut pas être au four et au moulin, grommelle Japault. En plus, elle a le téléphone et Internet, la cocotte.

Charon fait la moue. Il quitte la pièce, laisse son équipe sans explications et se précipite à l’opposé du couloir. Assise à son bureau, Laurence Grimaude scrute son écran d’ordinateur. Les mâchoires contractées, elle lève à peine les yeux quand Jeb entre. Un plan s’échafaude dans son esprit. Mais sans la capitaine des Stups, il ne peut rien faire.

— Grimaude !

— Charon.

— J’aurais besoin que tu ailles vérifier que Poirier n’a pas de nouveaux plants dans ses placards.

— On a tout nettoyé. La beuh, ça pousse vite mais pas à ce point.

— On ne sait jamais.

Elle se carre contre le dossier de son siège, le dévisage avec méfiance.

— Pourquoi je ferais ça ?

Charon pose ses paumes sur son bureau, ombrant son interlocutrice de sa silhouette.

— J’ai besoin de l’occuper pour la soirée.

Pas intimidée pour deux sous, elle soutient son regard tempétueux.

— Je répète ma question : pourquoi ?

L’énervement est en train de se transformer en une colère contenue. Sasha a peut-être raison, le dragon en lui n’est peut-être pas si loin.

— Je traque un tueur, bordel !

— J’ai interrogé ta gamine, et je mettrais ma main à couper qu’elle est incapable de buter qui que ce soit.

— Je le sais bien ! Mais sa copine est morte, cramée par un psychopathe, sûrement rencontré à l’une des soirées où Poirier fournit sa came.

— Et il y en a une ce soir, comprend Grimaude.

Jébédiah n’ajoute rien. Deux sollicitations de sa part à l’équipe de Laurence Grimaude, il va en entendre parler pendant des années.

— Qu’est-ce que j’y gagne ?

Il était certain que ce serait la question suivante.

— Si elle n’a pas voulu nous lâcher plus de détails sur ces soirées, c’est que c’est pas vraiment légal. Qui dit illégal dit dope…

Il a toute l’attention de l’officière.

— Tu nous aides avec Poirier, et je te laisse la gloire du coup de filet. Je veux juste savoir ce qui s’y trame et si notre tueur s’y pointe.

Elle hésite, fait tournoyer avec son index son téléphone portable sur son bureau.

— Je me tape les auditions et toute la paperasse qui va avec, et tu récoltes la gloire, insiste Charon dans un ultime deal.

Elle se lève et lui tend la main.

— Marché conclu.

Il serre la paume franche et repart sans plus de remerciement. À chacun son job et sa façon de tenir la barre. De retour dans son bureau, il organise les choses. Travailler l’aidera à canaliser ses émotions.

— C’est bon pour Poirier, elle va être occupée. Cléia, tu penses pouvoir jouer les dealers ? Tu as le même style que Meslet, le tatouage en moins, et on te donnerait le même âge.

— Quel compliment ! raille-t-elle. Et pour ta gouverne, Patron, j’ai quelques jolis tatouages.

— Ah bon ? Où ? intervient Jimmy.

Elle lui sourit avec un clin d’œil.

— Japault, tu la suivras de loin. Bertrand…

— J’appelle le juge pour une autorisation de mise sur écoute.

Jébédiah hoche la tête d’un air entendu. La sérénité post-tempête l’envahit.

— À nous de jouer.
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Camille marche, le moral dans les chaussettes. Son audition de la veille n’a pas été glorieuse, même si aucune réponse officielle ne lui a été apportée en dehors du classique « On vous tient au courant ». Elle en est ressortie rincée, si bien qu’elle a pris un taxi pour rentrer à l’appartement de Noah, un de ses amis nancéiens, où elle s’était échouée sur un matelas pneumatique. Le couchage s’est révélé percé, l’obligeant à se rapatrier sur le sofa miniature. Le jeune homme lui avait bien proposé de se reposer dans son lit puisqu’il partait bosser, mais, obsédée par ses soucis financiers, elle n’a pas trouvé le sommeil. Elle a donc erré dans l’appartement jusqu’au coucher du soleil et, comme dans une boucle sans fin, est allée travailler. La nuit, elle sert les fêtards assoiffés de désinhibition liquide, de joie alcoolisée, à la sexualité exacerbée. Sans se plaindre. Elle ne gagne pas trop mal sa vie comme barmaid, même si elle aimerait se faire un nom dans le monde de la mode. Si ce n’est par le biais de ses photos, peut-être via son profil TikTok. En attendant de devenir influenceuse ou mannequin star, elle mange son pain noir.

Ce soir, c’est calme dans la vieille ville où les discothèques végètent avant la grande fête du réveillon. Dans la rue « Gourmande » pour les habitués, rue des Maréchaux pour les autres, les fenêtres des restaurants demeurent éclairées, vivotent à cause des indigestions de l’après-fête. L’estomac de Camille grogne aux odeurs alléchantes, mais la jeune femme ne cède pas à l’appel. Les rues ne grouillent pas de promeneurs, les paies ont été dépensées, enveloppées et distribuées dans de jolis papiers colorés. Les primes sont devenues foie gras et dinde farcie, le tout arrosé d’un mauvais champagne.

Les rangers à talons de Camille ricochent sur les pavés qui l’amènent à la place Carrière. Le palais de justice dort sous les étoiles. Le froid est de la partie, mais sans un flocon pour l’égayer. Elle arrive enfin face aux portes dorées de la place Stanislas. L’opéra avale ses visiteurs mondains, avec leurs beaux manteaux impeccables. Camille s’est toujours demandé ce qu’on ressentait lorsqu’on faisait partie de cette meute de loups, sans autre problème que le choix de sa tenue. Elle passe devant L’Arq, sur la place Stanislas, où le patron l’a envoyée bouler il y a peu, car elle n’a pas le style de la maison. Il est vrai que Camille ne rentre pas dans les standards de la petite-bourgeoisie urbaine, avec sa dégaine de rebelle et son regard translucide à glacer n’importe quelle libido en ébullition.

Elle bifurque dans une ruelle, zieute son téléphone, vérifie l’adresse. Elle y est presque. Devant elle, un conducteur se dégote une place inespérée pour une berline aussi longue. Leurs regards se croisent avec une impression de déjà-vu.
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— En position.

Le micro grésille, Jébédiah rajuste son casque. L’habitacle rembourré de mousse et de plastique lui fait l’effet d’une prison en forme de voiture. Il déteste savoir Cléia en première ligne. Il hait être celui qui attend, le cul sur le velours élimé du siège passager sans pouvoir assurer ses arrières. Quand elle se présente à l’entrée de l’immeuble, il troquerait volontiers son grade, sa barbe et le service trois pièces offert par Dame Nature contre vingt ans de moins et le statut de femme.

Cléia sonne à l’Interphone.

— Je viens de la part de Marilou Poirier.

Pour toute réponse, un son grave, signal d’ouverture. Jimmy se pose le long d’un mur, le téléphone à l’oreille, plongé dans une conversation fictive.

— J’entre dans l’immeuble, murmure Dumont. À tout à l’heure.

La jeune femme gravit une volée de marches, les muscles tendus. C’est la première fois qu’elle doit agir seule, et si elle y a été longuement préparée, elle ne peut empêcher son cœur de résonner à ses tympans. Elle doit rester calme. Elle est une dealeuse d’herbe qui vient vendre sa marchandise, pas une flic en intervention. Elle ralentit, inspire sans exagération. Le vieil escalier en chêne massif dégage l’odeur d’un cirage récent. Elle laisse glisser sa paume sur la rampe, imagine ses empreintes s’inscrire sur la main courante, mêlées à celles des habitants friqués de ce genre de bâtiment. Ces pensées prosaïques la rassérènent. Sur le palier supérieur, une porte s’ouvre, libérant un grésillement lointain.

— Elle est où, Marilou ? grogne un grand chauve aux allures de garde du corps.

— Bonsoir à toi aussi, Monsieur Propre. Marilou est au fond de son lit, avec la Covid.

Le tas de muscles réfléchit sans la laisser entrer, l’œil soupçonneux, les lèvres pincées. Le sobriquet ne lui a pas plu. Ce ne serait pas la première fois qu’elle se ramasserait un pain en pleine poire pour avoir ouvert sa grande bouche devant un cérébral du biceps.

— T’as besoin d’un test antigénique pour me laisser entrer ?

— Et sa copine, elle est où ? Pourquoi c’est toi qui viens et pas elle ?

S’il cherche Meslet, c’est que ce n’est pas son assassin. Elle secoue un sachet d’herbe sous le nez du vigile.

— Je peux repartir, si tu préfères, déclare la lieutenante.

— OK, entre.

De son ombre imposante, il pousse la jeune femme à l’intérieur de l’appartement. Des dizaines de mètres carrés s’étalent sous ses yeux ébahis. Un luxe tapageur, composé de tableaux d’art contemporain et de bibelots, scintille comme autant de prix affichés qu’il faut admirer, et au centre, l’improbable. Un fauteuil de cuir sur lequel une jeune femme repose, le visage crispé dans une douleur contenue. À ses côtés, un homme, gants noirs et regard acerbe, se concentre sur un de ses seins. Le manchon fortement serré dans sa main droite, la buse entre en contact avec l’épiderme sensible, il grave les contours d’un dessin dont on devine l’aspect final grâce au modèle déjà transféré sur la peau.

— Qui es-tu ? demande une voix suave aux ondulations enchanteresses.

Cléia sursaute avant de faire face à un homme d’une trentaine d’années, sourire charmeur, tenue classe et décontractée.

— Qui pose la question ? rétorque la jeune femme en quête d’informations.

— Quentin Costier. Je suis l’organisateur de la soirée flash tattoo with guest. Et toi, je suis certain que tu n’étais pas sur la liste des réservations.

— Elle apporte l’herbe, marmonne le costaud, trop près de la jeune femme. L’autre est malade.

— Marilou ne m’a pas prévenu.

Une autorité naturelle transpire de Costier et suinte jusqu’à Dumont. Tout peut déraper. Une erreur, et elle est cuite.

— Elle est un peu perturbée par le décès de Caroline, lâche-t-elle.

L’homme ne tressaille pas à l’annonce. C’est à peine s’il cligne des yeux.

— T’as dit qu’elle avait le Corona, grogne le molosse.

— C’est que je voulais pas te donner envie de pleurer.

— C’est toi qui vas…

Costier lève la main. L’homme ne termine pas sa menace et s’éloigne.

— J’ai découvert la tragédie dans le journal. Tu adresseras mes condoléances à Marilou.

Cléia demeure silencieuse, lui laisse le temps d’accepter sa présence ou de la mettre à la porte. Il scanne son anatomie au son du dermographe avant de se tourner vers le centre névralgique de la soirée.

— Comme tu peux le voir, ces dames viennent pour s’offrir un souvenir indélébile de leur jeunesse décadente – quoique, avec le fric qu’elles ont, elles pourront tout faire disparaître à coups de chirurgie esthétique. Bref, elles veulent s’encanailler, afficher de jolis motifs sur leurs chevilles, leurs poignets, parfois dans des endroits plus intimes, et n’ont pas envie d’être vues dans un salon de tatouage. Elles se sentent plus dans leur élément dans ce genre d’appart.

— C’est chez vous ?

Il plisse les yeux sans répondre. Tant pis ! Cléia est certaine que Bertrand est déjà en train de chercher qui paie la taxe foncière de l’appartement.

— Un tatouage, c’est long, reprend-il, alors il faut faire patienter ces impatientes en allégeant le temps ; c’est là que tu entres en scène.

— Je leur vends de l’herbe ?

Il ricane discrètement.

— Regarde-les, siffle-t-il avec dédain. Tu crois qu’elles sont aptes à se rouler un joint ? C’est à peine si elles savent se servir une flûte de champagne. Même pour ça, je suis obligé d’embaucher quelqu’un. Tu fais tout de A à Z, et moi, je te règle à la fin. Caroline aurait-elle emmené les termes du contrat dans la tombe ?

Cléia ne se dégonfle pas sous le regard inquisiteur.

— La passation a été un peu expéditive, désolée.

— Les affaires restent les mêmes, seuls les collaborateurs changent.

Menace ou pas, Cléia n’insiste pas. Elle a toute la soirée pour obtenir davantage de renseignements.
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L’urgence, voilà le sentiment qui m’étreint depuis que je sais Camille en ville. Nous sommes si près. Nous nous sommes même effleurés du regard. Je tendrais le bras, qu’elle me saisirait la main. Toutefois, je ne peux rien faire. Pas avec un officier en civil planté dans la rue. J’ai reconnu sa collègue lorsqu’elle s’est pointée, une bonne demi-heure après ma bien-aimée. La blondasse est entrée sans redescendre.

Depuis, les heures s’écoulent avec une lenteur agaçante sans que je puisse quitter l’espace confiné de ma voiture. Des fourmis me remontent le long des jambes, mon dos est traversé de décharges électriques liées à mon impatience. L’immobilité est une torture pour moi.

J’entrouvre la fenêtre pour éviter la buée sur le pare-brise. Ça attirait l’attention du flic à l’estomac fragile.

Les policiers sont nos plus grands spectateurs. Ils sont les seuls à pouvoir saisir l’essence de nos actions, car le mal ne les effraie pas.

Sa réponse résonne dans ma tête, s’inscrit en lettres scintillantes sur mes pupilles. Il veut leur reconnaissance, leur intérêt, moi, je la veux, elle !

Et eux, que désirent-ils ? Venger mes victimes ou comprendre Ses raisons ? Un jour viendra où ils devront choisir…

La lune éclaire la nuit de son premier quartier. Je concentre ma frustration sur l’exaltation de la mise à mort de Lola. Je me répète les gestes mentalement, prêt à les réitérer. J’ai été particulièrement attentif à ne pas trop abîmer son visage afin que sa douleur se fige dans son masque de feu, j’ai pétrifié son corps en une statue de douceur. Je prendrai le temps aussi, avec Camille…

La porte de l’immeuble s’ouvre à intervalles irréguliers. Les cheveux en bataille, la verve haute, les clientes nouvellement encrées s’éloignent vers le cœur historique de Nancy. Certaines iront terminer leur naufrage dans un bar où elles se diront pompettes en affichant leur trophée tout frais, emballé avec de la Cellophane tel un rôti ; d’autres échoueront dans des draps inconnus, une rencontre de passage dans l’enfer de leur féminité.

Que des garces !

L’horloge numérique du tableau de bord annonce 4 h 30 du matin. La dernière cliente sort, une voiture s’arrête juste devant la porte. Elle s’installe, les traits tirés, les yeux rougis. Elle se croit en sécurité. Ce chauffeur a de bons avis sur l’appli… comme moi.

Avant, je jalousais les notes des autres conducteurs. J’ai même failli perdre mon travail, à cause des miennes, puis Il est entré dans ma vie. J’ai appris à replacer l’univers autour de ma personne, à devenir avenant. Rassurant.

J’inspire profondément. Je repense à l’odeur de brûlé qui a envahi l’habitacle, hier soir. Je n’ai pas résisté à l’appel de la légiste quand mon application a sonné. J’ai même pris plaisir à la saluer d’un sourire éclatant. Je l’ai amusée, l’ai comparée à un ramoneur, avec la suie qui s’étalait sur son front. Elle s’est excusée de son apparence. Elle parle si bien, avec des mots bien choisis et un ton maîtrisé, doux.

Je suis sûr qu’elle prenait soin de s’adresser à moi avec gentillesse car elle appréciait ma présence.

Elle a souri, a affirmé rêver d’une douche chaude. Je me suis imaginé la nettoyer jusqu’à rougir sa peau avant de me régaler de sa démarche épuisée lorsque je l’ai déposée devant son immeuble, à quelques pas du parc Sainte-Marie. La docteur Drouot est une jolie femme, quelque peu négligée, mais qui sait encaisser. La preuve, elle partage son quotidien avec la mort et la souffrance. Nous avons cela en commun.

Je pourrais peut-être Le convaincre de la prendre, quand Camille ne pourra plus me satisfaire… Même si elle ne correspond pas à Ses standards.

Concentre-toi sur l’œuvre !

Maintenant que je suis à quelques minutes d’obtenir la blonde de mes fantasmes, je ressens le besoin viscéral de prévoir l’après. Une habitude. Personne ne survit à mon amour.

Le tatoueur, un gros baraqué, quitte l’immeuble, une lourde valise à la main. Il ne fait pas trois pas que le flic l’interpelle pour le conduire vers une rue enténébrée.

Parfait timing ! La voie est libre.

Je démarre, m’octroie un détour par les axes secondaires pour m’éloigner un peu. Il ne faudrait pas que la géolocalisation me trahisse et affole ma cliente. Je ne suis pas censé poireauter devant l’immeuble. Mon téléphone vibre. Je m’en saisis, appuie sur l’écran avec conviction. Course acceptée.

Lorsque je reviens dans la rue, la belle m’attend sur le trottoir, tel un cadeau de Noël en retard.

Retard que je compte bien lui faire payer.
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Le jour a volé la nuit bien trop vite. L’équipe de Charon n’a pu s’accorder qu’un court cycle de sommeil avant de s’attaquer, entre autres, à l’audition du tatoueur. De son côté, le capitaine s’est désigné volontaire pour surveiller Quentin Costier, l’organisateur présumé de la soirée. Le bellâtre a quitté l’appartement bourgeois du centre historique pour rejoindre un immeuble de standing moyen sur trois étages du côté de Laxou. La barmaid décrite par Cléia, qui a pris un VTC peu avant, est en cours d’identification.

À quelques mètres du domicile du suspect, la goutte au nez dans sa voiture givrée, des écouteurs connectés à son cerveau, Charon fait un point téléphonique avec ses collègues.

— Tu nous racontes ? demande-t-il à Jimmy dans un bâillement d’outre-tombe. L’audition, ça a donné quoi ?

Motivé comme toujours, son second s’est occupé de l’interrogatoire. L’avantage d’être jeune père de famille, c’est que le manque de sommeil est un état quotidien, ce qui fait de lui un homme résistant à la fatigue et toujours efficace.

— Clément Tosquet, alias Clovis Quiet, dans le milieu du tatouage. Peu de choses à dire sur cet artiste venu engranger du fric dans une soirée mondaine. Il n’a jamais vu Caroline Meslet ni sa colocataire, d’ailleurs. C’était sa première session privée, il remplaçait la « résidente » qui n’était pas dispo. Une artiste locale, Mylou. J’ai vérifié rapido son pedigree également. Elle a l’air clean. Niveau poursuites, si la pratique du tatouage à domicile n’est pas tout à fait légale, ce n’est pas non plus un délit grave. Le matériel a été vérifié, tout est stérile. Au mieux, le proc épinglera notre gros costaud pour « mise en danger de la vie d’autrui », ce qui aboutira à un non-lieu, puisque ses « victimes » ne porteront pas plainte.

Charon aimerait lui dire qu’il s’en cogne le coquillard, de poursuivre le pauvre bougre, mais Japault a bossé, malgré ses gosses et le manque de sommeil, alors il mérite un minimum de considération.

— OK, continue.

— Quentin Costier, ton client, est un fils à papa. Quelques arrestations pour consommation de cannabis et ivresse sur la voie publique, pas de quoi sortir les gilets pare-balles pour aller lui causer. Il a débuté médecine en 2010, mais n’a pas passé la première année. Il s’est rabattu sur les médecines parallèles et est devenu hypnothérapeute.

— Comment un mec comme lui peut louer un appartement comme celui d’hier ? intervient Cléia, dont la question résonne dans son mug.

— Il ne le fait pas. C’est celui de ses parents. Depuis que monsieur est à la retraite ; il était avocat, les Costier père et mère voyagent dans le monde entier.

— Autre chose ?

— C’est un malin avec du sang-froid, répond la lieutenante. Il n’a pas bronché quand je lui ai parlé de la mort de Meslet, et il se pense intouchable. Il n’est pas du style à appeler un avocat si tu n’en vaux pas la peine. Par contre, s’il est acculé, il appellera papa.

Un petit con de plus, quoi ! Il avait bien besoin de ça. Charon se frotte l’arête du nez pour chasser un début de migraine.

— On marche sur des œufs. Si on lui rentre dedans et s’il s’avère être le tueur, on n’a aucune preuve et pas de motif pour le mettre au frais. S’il est un complice, il va prévenir son pote, et l’oiseau va s’envoler.

— Il nous faut une raison de l’auditionner sans le mêler à la mort de Meslet, marmonne le capitaine.

— En dehors des soirées hachich ? souligne Cléia.

— Il était chez lui, rétorque Japault.

— Mais il a acheté, et c’était pas pour sa consommation personnelle.

Le ping-pong entre les deux lieutenants réanime le cerveau engourdi de leur supérieur. Le capitaine peut presque voir le sourire moqueur de Jimmy et l’œillade assassine de Cléia. C’est dingue, comme la solitude n’est plus aussi agréable quand on s’est créé une famille dans le couffin d’un hôtel de police.

— Ça peut suffire au juge. Mais pour l’instant, je joue les chewing-gums sous ses semelles. On ne sait jamais.

— Tu veux que je vienne ? demande Japault.

— Non, tu continues de m’identifier tout ce petit monde avec Cléia. Vous commencez par le personnel et, à la fin de la journée, vous nous faites un résumé de la vie de chaque personne présente hier soir.

— C’est comme si c’était fait.

— Ah, et vérifiez s’il y a un passionné de photo dans le lot.

La belle légiste lui revient en tête, comme une mélodie du bonheur un peu bancale. L’image de son visage blême s’invite, sonnant le rappel de son oubli. Il doit l’appeler pour savoir si elle est bien rentrée, l’autre soir.

— Toujours cette histoire de produit ? demande Bertrand, jusqu’alors silencieux.

— Drouot…

Charon s’arrête, il a promis de ne pas dévoiler leurs échanges post-autopsie à son équipe.

— J’ai une théorie sur les yeux. Ils seraient comme des négatifs photo dans l’esprit du tueur.

— C’est plutôt une bonne idée !

— Débrief à 16 heures.

Fin de l’appel. Cul-de-sac ou nouvelle piste, les soirées du vendredi n’apportent à Charon que de nouveaux suspects sans mobile apparent.

Il s’agite sur le siège de sa Mazda pour étirer sa colonne vertébrale. Les névralgies séquellaires se déchargent dans tout son corps fatigué. Bientôt 6 heures, il a un appel à passer.

La tonalité ricoche sur ses tympans. Le répondeur s’enclenche, la voix de Sasha l’invite à réitérer son appel ultérieurement.

Ultérieurement, c’est maintenant, décide Jébédiah.

Il a déjà attendu onze ans. Il n’a plus envie d’attendre.

Il ne se soucie pas de savoir si elle dort. Il appuie sur la touche de rappel.

— Allô ?

Ses pas claquent sur le bitume.

— Sasha, c’est Charon.

— Je sais lire.

Elle fait de l’humour, c’est bon signe.

— Comment tu te sens ?

— Comme une femme frustrée par l’attente.

— Je suis désolé de ne pas t’avoir appelée jeudi soir…

— Tu devrais t’excuser de me réveiller, plutôt ! Tu n’as pas honte ?

— Je t’ai réveillée ?

— Nan, avoue-t-elle. Et toi, t’as bossé toute la nuit ?

L’inquiétude perce dans sa voix avec la légèreté d’une brise du nord.

— Quasiment.

— Et t’as une piste, un suspect ?

— Peut-être. Je pourrais passer t’en parler ce soir ?

— OK ! Je t’envoie mon adresse par message. Jeb ? murmure-t-elle après quelques secondes d’un silence intime.

— Oui.

Sa voix rauque l’étonne elle-même.

— Fais attention à toi. J’ai déjà cru te perdre une fois, ça m’a suffi…

Uppercut en plein cœur, souvenir en pleine face.

 

La douleur est un symptôme de la vie. Il n’est pas mort. Sur la toile fine de ses paupières, le rouge inonde le sol en béton de la cache. Franck Drouot rend son dernier souffle dans un flot d’hémoglobine. La rage de ne pouvoir le sauver, le venger, crève la bulle médicamenteuse qui emprisonne l’esprit de Jébédiah. Ses cils s’agitent, un gémissement animal racle son gosier asséché. Il ressent chaque fibre nerveuse de son corps meurtri. Il a mal jusqu’aux tréfonds de son âme.

— Tout va bien, Jébédiah, murmure une voix lointaine. On va te soulager.

Il lutte pour ouvrir les yeux, pour affronter la réalité.

— Il faut que tu guérisses, Jeb.

Dans un brouillard lumineux, il aperçoit les traits d’un ange. Il s’y accroche. Le rythme doux de son cœur s’ankylose. Le temps s’enfuit sans aucune limite. La douleur n’est plus. De son corps il n’existe plus que sa paume chaude que l’ange caresse de l’index.

— Je t’interdis de mourir, lieutenant Charon ! ordonne l’ange.

Il aimerait bien obéir, mais il n’est pas sûr de tenir. Chaque fois que la souffrance revient, il réclame la fin.

Sa vue se stabilise. Les traits de l’ange deviennent ceux d’une femme. Sasha, la belle Sasha, le fixe avec colère. Une colère justifiée puisqu’il n’a pas sauvé son père, puisqu’il l’a rejetée.

Il mérite l’enfer. Pourquoi veut-elle le garder en vie ?

— Ne meurs pas, Jébédiah ! Tu me dois bien ça.

Il lutte pour répondre. Ses lèvres bougent laborieusement.

— Qui êtes-vous ?

Son épouse entre dans la pièce, chassant l’ange d’une question. La torpeur de la morphine le renvoie à son rêve.

 

À peine deux heures après y être revenu, Costier quitte son domicile, grimpe dans sa voiture.
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Elle est là, enfin. Ses habits froissés par son sommeil involontaire, son teint rendu pâle par l’hypoglycémie. Je m’approche, une seringue remplie de glucagon dans la main. Sa jupe en jean est raide sous mes doigts, son collant troué devient une cible. De la pulpe de l’index, je caresse sa peau tendre, couverte par l’encre d’un tatouage coloré. Je vise l’œil du chatounet dessiné et enfonce lentement l’aiguille sur toute sa longueur. Mon sexe est aussi aiguisé que la pointe de métal. C’est un acte par procuration, le deuxième en une heure, plus contrôlé que l’injection d’insuline forcée. Un acte d’amour qui lui sauvera la vie.

Je pousse avec une lenteur exagérée sur le piston, mon bassin se tend vers son corps inanimé. Il ne faudra que quelques minutes pour qu’elle commence à revenir à la réalité. Le liquide s’immisce dans son épiderme, forme une boule irrégulière. Je crève de l’inonder de ma propre semence, de la nourrir de mon désir, mais je veux qu’elle soit consciente, que notre première fois reste gravée dans son esprit.

Je jette mon matériel dans une boîte neuve. Chaque œuvre nécessite de nouveaux ustensiles pour ne pas la souiller des imperfections de la précédente. Je prends des ciseaux légers et tranchants, m’apprête à découper les vêtements qui la dissimulent. Elle grogne dans son coma. Une fine couche de sueur perle sur sa peau. La lame frôle ses courbes délicieuses, avivant mon excitation.

Il serait si bon de commencer maintenant, avant qu’Il ne l’ait contrôlée.

Les pans de tissu s’affalent de chaque côté de sa poitrine. Ses seins sans parure s’étalent mollement vers ses aisselles. Entre eux, un serpent repose, pénis reptilien à l’abandon. L’animal continue sur son ventre plat et se meurt sous l’élastique de sa culotte en dentelle. Sa queue s’enfonce-t-elle dans son antre du péché ? J’arrache le sous-vêtement, dépourvu de patience, la réveille par mes mains fouineuses qui l’écartèlent sans ménagement. Elle gémit, tente de se relever. L’avoir me rend imprudent. Je ne l’ai pas attachée. Elle lâche un cri sauvage alors que je la repousse violemment. Elle tombe du brancard et sa tête heurte le carrelage avec un son mat. À demi assommée et encore faible, elle n’a que la force de se mettre en boule, les paupières closes. La voir au sol dans cette position de soumission brise les barrières de ma retenue. Ma semence coule le long de ma cuisse.

— Tu ne m’as pas attendu.

Il est arrivé en silence, sans que je sente Sa présence. Depuis combien de temps est-Il là ? A-t-Il assisté à la débâcle de mes pulsions ? Je tente de ressentir ses émotions, mais Il reste froid, un rocher rude sur lequel on peut s’accrocher jusqu’à mourir. Dans un sens, je souhaite qu’Il m’ait vu la faire crier. Le premier hurlement est si important. Si précieux. Je me nourris de ce hurlement imprévu pour lui répondre.

— D’habitude, je n’ai pas besoin de toi pour la préparer.

Je Le défie, mais très vite, mes entrailles se tordent de honte. Son silence est une punition, une preuve de ma faiblesse. Je suis fautif. Je n’ai pas le droit d’aimer la femme sans qu’Il y consente.

— D’habitude, tu te montres plus obéissant.

Son ton autoritaire me file la chair de poule.

— L’œuvre est indemne, me justifié-je.

— Alors que fait son support sur le sol ?

Je me balance d’un pied sur l’autre. Mes poils collent à mon pubis, une tache humide marque mon pantalon.

— Tu perds le contrôle.

Il m’étouffe de Son aura, m’emprisonne de Son dédain.

— Tu n’as pas déposé l’autre à l’endroit que je t’ai indiqué, et ce matin, tu inondes ton pantalon comme un ado libidineux.

Les derniers mots perforent ma confiance en moi.

— Serais-tu celui qu’elle croyait ?

— Non, non !

Je me défends d’être le fils d’une mère incestueuse, d’être le fils du diable.

— Alors, arrange-toi, et attache ça ! Je veux l’admirer.

Camille tremble, se traîne vers le mur, le visage tourné à l’opposé, comme si elle pouvait m’échapper.

— Et après ?

Ma voix ressemble à celle d’un enfant en mal de compliments.

— Et après ? Elle deviendra éternelle.
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Pourquoi ne pas lui avoir avoué qu’elle piaffe depuis plus de vingt-quatre heures ?

Elle a attendu son appel, comme une ado meurt d’impatience d’être invitée au cinéma par son béguin du moment. Certes, Jébédiah et elle ont des comptes à régler, ou plutôt des fantasmes à assouvir, des sentiments à découvrir. Mais de là à imaginer son sort une journée et une nuit entières, à guetter les notifications de son téléphone… Sasha pose son portable sur le comptoir de la cuisine comme si l’éloigner d’elle allait effacer cette sensiblerie.

Après leur faux départ il y a onze ans, leurs retrouvailles comateuses, Sasha n’attend pas une demande en mariage avec son lot de promesses ! Elle est au-dessus de telles considérations. Elle a assisté bien trop souvent à la dépendance maladive de sa mère vis-à-vis de son père. Ses parents répondaient au couple type des années 1950, celui où les hommes sont les maîtres en la demeure, ramènent l’argent et portent le fardeau des décisions pendant que la femme s’occupe des marmots et s’applique à faire leur bonheur. Elle a lutté pour fuir ce schéma, les préceptes mêmes de son éducation, afin de devenir un être capable, un médecin reconnu, une femme libre. Elle s’est libérée de ses envies de normalité après le rejet de Jébédiah. Elle a évolué et choisi sa vie. Elle écoute ses désirs, accueille les problèmes avec humour et légèreté, se consacre à ses passions. Sans entraves.

Pourtant, un battement de cils plus tard, la voilà qui veille toute une nuit, inquiète pour un flic qui ne l’a pas rappelée.

— J’ai besoin d’air, lance-t-elle au silence.

Sans attendre que l’aube colore le ciel de décembre, la jeune femme s’apprête chaudement pour sortir. Elle avise la chaussée brillante de givre par la fenêtre et renonce au vélo. Les semelles de ses chaussures de sport ne font aucun bruit dans la rue déserte. Le froid s’insinue dans les mailles épaisses de son tour de cou, le fantôme de sa dernière patiente s’invite dans ses pas.

Deux jours plus tôt, par une nuit similaire, un sadique déposait le corps de sa victime. A-t-il été précautionneux en portant le cadavre ? Celui-ci était-il encore chaud ? Le tueur avait-il les yeux de la pauvre femme dans sa poche ?

Sasha s’installe devant le panneau de l’arrêt de bus. Ce dernier ne tarde pas, il est vide de ses entrailles humaines. Personne ne sort à 6 h 30 du matin, un 31 décembre. Elle s’installe sur un siège à la propreté douteuse.

Comment transporte-t-il les corps ? Il est facile de se garer au cœur d’un bois, mais à proximité de la prairie de la Méchelle, même si tôt… Il a dû marcher avec sa victime dans les bras, puis prendre le temps de la positionner pour créer sa scène macabre. Est-ce que les flics ont trouvé un témoin ? Un promeneur de chien ou un joggeur matinal ? Est-ce ce qui a occupé Jébédiah ces dernières heures ?

Le CHU Brabois trône en haut de sa colline. Le bus en termine l’ascension. La jeune femme descend. 7 heures sonnent au loin. Les voitures des équipes de nuit sortent de l’enceinte de l’hôpital, créent un doux tumulte de vie. Elle se faufile sur les voies goudronnées. Pourquoi est-elle venue ici ? Elle ne bosse pas aujourd’hui.

Ses pensées s’enchaînent sans cohérence. Passe de l’enquête à Jébédiah pour finir sur sa mère.

Elle pourrait lui rendre visite, maintenant qu’elle est là. Pour lui raconter quoi ?

Rien. Juste lui tenir la main.

Ou pour parler des hommes, de son père. De Jeb.

Sa mère, femme blessée dans son âme autant que dans son cœur, possède peut-être les armes qui la délivreraient de ses propres entraves affectives. Ce n’est pas une faiblesse que d’accepter celles des autres. Alors, pour une fois, impuissante à trouver des réponses sur les cadavres de son quotidien, elle se décide à combattre les fantômes de son passé.
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Ne pas le regarder.

Ses yeux demeurent fixés devant elle. Elle se concentre sur les aspérités du carrelage blanc, sur les défauts des joints noirs. Le bruit d’un corps qui se meut dans l’atmosphère aseptisée accélère son rythme cardiaque.

Ne pas le regarder.

Camille se répète ces quatre mots en boucle. Après tout, elle serait bien incapable de le reconnaître si on le lui demandait. Et tant qu’il n’est pas identifiable, tant qu’elle n’est pas celle qui peut signer sa perte potentielle, elle a une chance de survie.

Des pieds nus surgissent dans son champ de vision. Dix orteils, aucun poil, une peau crevassée de cratères cicatriciels. Camille a déjà vu ce genre de plaies. Des brûlures de cigarette, rondes et profondes.

— Je t’ai longtemps attendue.

Ses paroles lui caressent le lobe de l’oreille. Elle ne bronche pas. Ne dit pas un mot. Elle sait ce qu’il veut. Son désir est si ardent qu’il l’a sortie de sa léthargie tout à l’heure, pour imprimer la dentelle de son tanga dans la chair tendre de ses cuisses. Mais même là, face à la douleur, elle a eu la force de ne pas le regarder.

— Il te veut aussi, mais pour d’autres raisons que moi.

Ses doigts griffent la courbe nue de son flanc. Elle serre les mâchoires, ferme les paupières. Il va la violer, elle n’a aucun doute là-dessus. Est-ce qu’elle souhaitera toujours vivre quand il se sera répandu en elle ? Ce serait sacrifier son âme aux ténèbres, mais elle ne peut se résoudre à crever ici.

— Je suis certain que tu vas m’aimer. Nous sommes faits pour fusionner. Tu es spéciale, comme moi.

La sangle de sa main droite cède. Elle n’ose pas bouger.

— Les autres, elles se sont débattues avant même que j’entre dans la pièce, mais pas toi. Toi, tu m’attends sagement.

C’est au tour de ses chevilles de retrouver leur liberté. Les ongles pointus de son bourreau continuent de tracer leur sillon dans sa peau. Il libère son poignet gauche. Seule sa tête reste prisonnière.

— Tu m’attendais, n’est-ce pas ?

Elle devrait lui parler, lui témoigner de l’attention pour ne pas l’énerver, mais ses lèvres sèches refusent de se dessouder.

— Réponds-moi ! ordonne-t-il.

Un coup s’abat sur son flanc, percute son foie. La douleur se répand dans son corps, vers chacune de ses extrémités. Elle ne doit pas perdre connaissance. Un son sourd heurte les murs. Elle ne comprend qu’à sa réponse qu’elle en est elle-même l’émettrice.

— J’aime les intonations graves de ta voix.

Il frappe de nouveau ; l’intérieur de sa cuisse, cette fois, qui, dans un réflexe, s’écarte.

— Savais-tu que le sexe d’une femme était trempé par le vice pour noyer la raison de l’homme ?

Il pince les chairs sensibles de ses lèvres intimes.

— Mais moi, je sais comment ne pas me perdre et, pourtant, être en toi.

Sa voix tremble d’une frustration contenue. À chaque tressautement du corps de la jeune femme, chaque fois que la douleur l’emporte, il se tend. Sans le voir, elle peut le sentir. Une larme fuit ses cils serrés. Sa souffrance l’excite.

— Être en toi, ce sera comme renaître.

Il libère sa tête, pourtant elle ne quitte pas l’orifice ménagé dans la table. D’une poigne ferme, il agrippe ses cheveux, les tire violemment en arrière. Une nouvelle larme roule sur sa joue. Une langue chaude et humide l’attrape.

— Est-ce que tu me veux ?

Dire non ! Le repousser !

Il lui brisera peut-être la nuque… et alors ?

— Regarde-moi.

Ne pas le regarder. Le voir, c’est mourir.

Elle refuse dans un souffle.

— Je vais t’apprendre à me désirer, rugit-il.

Au début, Camille ne ressent que les battements terribles de son propre cœur. Plus un bruit, plus un coup, puis la lame pénètre la fine couche graisseuse de sa taille sans difficulté, enclenchant un effet domino : une traînée de douleur explose, un fuseau brûlant irradie dans son ventre, la peur annihile ses pensées, le sang coule, emportant ses certitudes. Ses cordes vocales crissent comme un violon alors qu’il enfonce ses doigts entre les berges fraîches.

— Regarde-moi !

Cette fois, la jeune femme ne lutte plus, asservie par la souffrance. Elle tourne la tête, évitant malgré tout le visage de son bourreau, avec le fol espoir de survivre à ce qui l’attend. Ses yeux se posent sur sa main ensanglantée qui, avec entrain, danse le va-et-vient du désir sur sa verge tendue.
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Qui se tape trois heures de sport après une nuit blanche, un 31 décembre ? Personne !

Jébédiah mettrait sa barbe à raser que Quentin Costier le fait marcher. Après une traversée de Nancy sous les étoiles agonisantes afin de rejoindre un hangar saturé de poudre protéinée et de corps bodybuildés, le mec, frais comme un gardon, est parti bruncher avec des amis dans un café du centre-ville. Ce n’est qu’aux alentours de 13 heures qu’il est rentré chez lui, laissant sur le trottoir un Charon plus cerné que jamais et de mauvaise humeur.

— Ce mec est pas humain, ronchonne-t-il alors que Jimmy se glisse sur le siège passager.

— Il doit carburer à la coke, comme beaucoup de ses congénères friqués.

— Cléia n’a pas repéré de poudre, hier soir.

— Ce n’est pas parce qu’elle n’en a pas vu qu’il n’y en avait pas, relève le lieutenant.

Charon a la sensation que le siège s’est imprimé dans ses muscles à force de rester assis.

— Admettons. Des nouvelles ?

— Oui, Patron. Avec leurs physiques atypiques, on a réussi à identifier deux des employés présents à la soirée. La plus simple à trouver, ça a été la barmaid : Camille Rabiais. Vingt-cinq ans. Casier vierge. Adresse officielle à Strasbourg. Elle vit de petits boulots. Un peu mannequin, beaucoup barmaid. Avec son book en ligne, la reconnaissance faciale l’a repérée rapidement.

— Qu’est-ce qu’elle foutait là ? Il y a des bars, à Strasbourg.

— Il faudra lui demander quand Cléia l’aura localisée.

— Et le second individu identifié ?

— Le gorille. Kévin Monira, vingt-huit ans, il est vigile au Auchan du coin la journée, et il fait des extras dans les discothèques et bars le soir. Bertrand est passé tailler une bavette avec lui. Résumé de l’Ancien : il a le QI d’une huître dans un corps de buffle. Il n’est pas certain qu’il soit capable d’autre chose que d’ouvrir et fermer une porte. Bertrand lui a dit de rester dans les parages au cas où…

— OK.

Japault se cale contre la portière et fixe son supérieur avec un sourire narquois.

— Bravo, Jimmy. Je suis fier de toi ! raille le lieutenant.

Il est pire qu’un gosse en mal de reconnaissance paternelle.

— Tout ça, tout ça, mon petit Japault, ironise Charon. Autre chose ?

— L’identité de la victime. Lola Troy, quarante-deux ans, mère célibataire, un fils de sept ans. Employée communale, travaillait au restaurant scolaire de l’école primaire Voltaire. Elle bossait au centre de loisirs pour avoir son compte d’heures avec la mairie. J’y suis passé en venant. Bien sûr, il n’y a personne le samedi.

— Merde ! Elle laisse un orphelin.

Les gosses. C’est un des dommages collatéraux que Jébédiah a du mal à accepter dans son travail. Peut-être parce qu’il aurait voulu être père. Il aurait sûrement levé le pied, si ça avait été le cas. Mais aucune femme n’a envie de faire un gosse en solo, si elle sait que son mari ne changera jamais. Alors, sa petite graine dans la descendance du monde, Charon ne l’a pas semée. Et les mômes qui pleurent l’injustice lui plantent le cœur de leurs larmes.

— Il est gardé chez sa grand-mère. C’est elle qui a déclaré la disparition de sa fille. Elle n’est pas rentrée après son service à la cantine du centre de loisirs. Selon la responsable de la mairie que j’ai eue au téléphone, ses collègues ne l’ont pas revue pour les heures de ménage en fin d’après-midi. Ça nous situe l’heure de l’enlèvement entre 14 h 30 et 16 h 45.

Charon hoche la tête, vire le gosse de ses préoccupations et note mentalement chaque détail.

— Donc notre gus n’a pas peur d’agir en plein jour, ce qui le rend plus dangereux, mais aussi plus facile à repérer. Il faut faire du porte-à-porte dans le quartier du centre de loisirs.

— On est le 31 décembre, lui rappelle son second.

— Le monde ne s’arrête pas de tourner parce que c’est la Saint-Sylvestre. Envoie un message à l’Ancien pour qu’il s’y colle.

Le lieutenant dégaine son téléphone.

— Et nous, on continue la surveillance ?

Jébédiah sourit et désigne une fenêtre du doigt.

— Costier a fermé ce volet quand t’es entré dans ma voiture. Il doit ronfler, à l’heure qu’il est. C’est le meilleur moment pour une petite visite. Tu restes là. Je veux pas qu’il puisse connaître ton minois, au cas où il faudrait continuer la filature.

Japault acquiesce et se cale plus confortablement sur le siège.

— Je peux fermer les yeux quelques minutes pendant que tu l’asticotes ?

— Fais donc ça, marmonne Charon en se tapotant les joues pour s’éclaircir les idées.

Quand il traverse la rue en direction de l’immeuble, le froid lui picote le nez et lui donne envie d’éternuer. Armé de son pass, il se dépêche d’entrer, jette un coup d’œil aux boîtes aux lettres, trouve le numéro d’appartement de Costier et gravit les marches d’un bon pas dans une tentative de réveiller son corps. Rapidement, il se tient devant l’antre de l’organisateur de soirées.

Es-tu le sadique que je cherche ? Que vais-je découvrir derrière cette porte ?

Il y a peu de risque que ce type brûle des gens dans le four de sa cuisine, mais se pointer chez un suspect est toujours dangereux. Il y a trois ans, il ne s’est pas assez méfié et il a failli finir en rôti tranché. Être seul devant cette porte lui rappelle à quel point il est faillible. Mais Charon est une forte tête, il n’a rien à perdre en dehors de la vie.

T’es sûr, mon gars ?

Ses pensées dérivent vers une jeune femme fraîchement revenue à Nancy.

Ta gueule, grand con ! s’invective-t-il.

Mourir en service est une fin envisageable, pour un flic.

Le capitaine secoue la tête, se frotte les yeux. Cela fait au moins trois minutes qu’il est planté comme un piquet sur le palier à discuter avec lui-même. La fatigue le ramollit du ciboulot.

Au boulot !

Deux coups secs sur le bois. Plus efficace et plus stressant que la mélodie stridente d’une sonnette. Frapper à la porte, c’est cogner dans l’inconscient de l’hôte avant qu’il ait eu le temps de vous voir. C’est l’agresser par anticipation.

Le silence lui répond. L’immeuble est calme. Une télévision lointaine est le seul trouble à la tranquillité. Il réitère son geste plus fort, plus longuement. Trois coups, l’annonce du lever de rideau au théâtre, les prémices d’un K.-O. à la boxe.

Râles de l’autre côté du battant. Pas lents qui approchent. Le capitaine, à bout de patience, pose un index insistant sur la sonnette.

La porte s’ouvre à la volée sur un Costier décoiffé, emmailloté dans une robe de chambre en satin mal fermée. Il fixe le flic comme s’il était un moustique insupportable par une chaude nuit d’été. Son dédain est évident.

— Monsieur Quentin Costier ? Je suis le capitaine Charon, PJ de Nancy.

— Tant mieux pour vous.

— Je souhaiterais vous parler.

— Je ne suis pas enclin à obtempérer sans une bonne raison. J’ai eu une courte nuit, dit-il en refermant progressivement la porte.

— C’est ce que nous a confié Clovis Quiet lors de son arrestation à 4 h 30 en bas de l’immeuble de vos parents.

La pomme d’Adam de Costier trahit une déglutition difficile. La porte du rez-de-chaussée du bâtiment grince. Les voisins du dessous jouent les curieux.

— Nous pouvons discuter autour d’un pur arabica que vous allez m’offrir en me proposant d’entrer, ou d’un mauvais café dans les locaux de la DTPJ.

— Vous n’avez rien contre moi.

Des pas résonnent dans l’escalier.

— Je peux confier votre dossier aux Stups, déclare Charon en haussant la voix.

Costier regarde derrière lui. Un cliquetis de clés accompagne la discussion de ses voisins du dessous. Le flic dégaine son téléphone.

— La capitaine Grimaude aime beaucoup les dealers de luxe. Ils ont une place de choix dans son CV.

— Entrez et parlez moins fort, exige l’autre.

Costier s’efface, Charon pénètre dans l’appartement. Un dégagement fait office de dressing où sont alignés chaussures et manteaux coûteux. La pièce principale ouverte sur la cuisine dénote un goût pour la déco moderne.

Le trentenaire précède Jébédiah dans le salon et s’affale sur un canapé design et certainement peu confortable.

— Je vous écoute, capitaine.

— Pas de café ?

— Il y a un bar-tabac au bout de la rue. 1,70 euro l’espresso.

— Avez-vous une idée des raisons de ma présence ?

— La rouleuse de joints d’hier était flic. Elle a beau avoir un look de vermine, elle n’en pue pas moins le poulet.

Ça va plaire à Dumont, ça !

— Je ne suis pas aussi con que vous le croyez. J’aurais pu la faire mettre dehors, sans même lui adresser un mot, mais il aurait été dommage de se priver des ressources en drogue de la police. Et puis, ce n’est pas avec les trente grammes achetés que je vais croupir en prison.

Il n’a pas tort. Il va se prendre une vilaine tape sur les doigts, mais avec les contacts de papa, ça n’ira pas plus loin.

— Parlez-moi de vos soirées.

— Il n’y a rien à dire de plus que ce que votre chienne vous a rapporté.

Charon, toujours debout, les talons ancrés dans le parquet, ne réagit pas à la provocation.

— J’aimerais que vous me racontiez tout ça vous-même, en commençant par la manière dont vous recrutez vos clients.

Un petit rire moqueur ourle ses lèvres, un souffle s’échappe de ses narines.

— Il suffit d’une soirée réussie pour que le bouche à oreille fasse le reste, déclare-t-il comme une évidence.

Le corps de Charon réclame du répit, il a besoin de s’asseoir, mais il ne cède pas, pas plus qu’il ne cille devant le suspect. Debout, il demeure en position dominante.

— Mais encore ? l’encourage-t-il.

— Il faut tout vous dire ?

Le capitaine ne commente pas l’évidence, ce qui est, en soi, une réponse. Costier lève les yeux au ciel et déballe son histoire d’une voix morne :

— Il y a un an, j’ai été invité par un ami à une journée « flash tatouage ». C’est là que l’idée m’est venue.

— Soyez plus précis.

— Lors des conventions ou des journées flash, le client se déplace pour un artiste et non pour un dessin. Il choisit un motif rapide proposé par le tatoueur, qui le réalise dans la foulée. C’est bondé de monde. J’ai réadapté le concept à une clientèle qui refuse de se mêler à la population d’un salon de tatouage sans confort. Le plus difficile a été de trouver des artistes qui acceptaient de travailler à domicile. Mais avec des contacts comme les miens, et quelques beaux billets, on finit toujours par y arriver. J’ai une « résidente » et parfois des guests. J’ai parié sur le bon cheval.

Au pire, papa aurait renfloué le découvert.

— Les noms ?

— Vous les avez déjà, puisque Clovis a bavé.

— Et la clientèle, elle vient d’où ?

— Des filles friquées en mal de rébellion. Les premières ont fait la pub pour moi, elles ont affiché leur dessin sur les réseaux et je n’ai plus eu qu’à surfer sur la vague. Avec un peu de beuh pour le côté voyou et des cocktails pour la sophistication, j’avais le concept hype. Ajoutez-y un éclat de secret, avec des invitations de dernière minute, et bingo ! Pour elles, ce n’est qu’un jeu qui peut s’effacer avec la chirurgie esthétique.

Le monde va mal.

— Caroline Meslet ? Elle faisait partie de vos pigeons ?

— Vous savez très bien que non. Mais elle a joué les modèles en direct pour Mylou. Une belle pièce faite en plusieurs soirées. De quoi attiser la convoitise des clientes, même si elles sont incapables d’endurer la souffrance qui va avec des pièces aussi grandes et sophistiquées.

— Vous n’avez pas été étonné quand ma collègue vous a parlé de sa mort.

Le suspect désigne la télévision de l’index.

— Quand les chaînes d’info ont annoncé que Caroline était la nana cramée, j’ai su que ce ne serait qu’une question de temps avant que vous ne débarquiez chez moi.

Rien ne semble toucher l’homme devant lui. Il a réponse à tout. Charon l’observe attentivement. Sa robe de chambre, attachée par une ceinture autour de sa taille, est entrouverte sur un torse imberbe, ses cuisses musclées étendues sur la table basse attestent d’une activité sportive régulière.

— Quand avez-vous vu Caroline Meslet pour la dernière fois ?

— Le 16 décembre. On avait une soirée. Elle était là avec sa collègue.

— Pour la drogue ?

— Pour quoi d’autre serait-elle venue ?

Il décroise et recroise les jambes. Pas de trace de tatouage sur lui.

— Où étiez-vous le 21 décembre, aux alentours de 18 heures ?

— Là où vous m’avez trouvé hier soir, mais à un repas familial. Interrogez mon père, si vous le désirez.

Interroger un avocat, une partie de plaisir.

— Je le ferai. Et Lola Troy, ça vous parle ?

— Absolument pas, mais je peux vérifier.

Costier s’étire, bâille bruyamment, puis se lève pour se diriger vers une console en métal. Il en retire un calepin. Le feuillette.

— Non, pas de Lola Troy.

Charon avance d’un pas, le regard braqué sur ce petit amas de feuilles.

— Je voudrais le carnet de vos contacts, tente-t-il.

— Avez-vous un papier du juge pour ça ? Mon père m’a toujours dit de ne rien donner aux forces de l’ordre sans ça.

Fait chier !

— Il serait dans votre intérêt de collaborer, insiste le flic, déjà fatigué à l’idée d’argumenter au niveau du parquet pour obtenir cette fichue réquisition.

— Je viens de le faire, capitaine.

Les deux se toisent puis, avec une lenteur provocatrice, le suspect repose le carnet dans le tiroir et le referme.

— Je crois que je n’ai plus envie de vous parler, déclare-t-il. En tout cas, pas sans mon avocat.

Voilà le mot magique !

Costier passe devant Charon, direction le fond de l’appartement.

— La porte est derrière vous, claquez-la en sortant. Je retourne me coucher.

Conversation terminée mais pas inintéressante.
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Encore une porte close devant laquelle Charon hésite. Pourtant, ici, il ne risque pas d’être poignardé, si ce n’est en plein cœur. Car, s’il doit être franc avec lui-même, son désir n’est pas le seul à diriger ses réactions face à Sasha Drouot. Il y a onze ans déjà, il avait eu envie de frapper chez elle, de l’enlever pour une nuit, pour une vie. À l’époque, tout était différent. Elle était différente.

Les obstacles sont tombés depuis, mais est-ce une bonne chose pour autant ?

Il se tâte : faire demi-tour ? Téléphoner à la jeune femme, arguant qu’il doit rentrer pour son chien ?

Et une fois chez toi, tu feras quoi, Ducon ?

Carlito doit ronfler dans son panier, la vessie vidée lors de sa promenade avec la dog-sitter qui vient trois fois par jour. Il ne lui restera que son vieux fauteuil, et l’affaire en cours pour compagne.

Tu lui as promis de la tenir au courant !

Excuse parfaite pour lever le poing et l’abattre sur le battant. Le coup est aussi léger qu’une plume. La télévision baragouine quand la porte balaie sa gueule cassée de son faisceau lumineux. La jeune femme ne prononce pas un mot, elle s’écarte. Charon franchit le seuil, s’engage dans le court passage pour débouler dans une pièce rectangulaire. L’unique de l’appartement, on dirait : une kitchenette séparée du reste par un bar, une télévision grand écran, un canapé-lit déplié. Le strict nécessaire.

— Je ne suis pas souvent là, se justifie Sasha, comme si elle avait lu dans ses pensées. Il est inutile de payer un appartement plus grand, alors que je ne fais qu’y dormir et boire mon café.

Pas de vannes ou d’attaques. Elle est aussi mal à l’aise que lui.

— Je ne te juge pas.

Elle frotte ses mains sur son pantalon de jogging, efface la sensation de moiteur de ses paumes. Même noyée dans le coton d’un survêtement, elle est magnifique.

— Tu en veux un ?

— Un ?

— Café.

— Je ne sais pas depuis quand je n’ai pas fermé l’œil, alors c’est pas de refus.

Elle traverse la pièce et s’active. Dans une cuisine, elle détonne, alors qu’elle est parfaitement à sa place debout devant une table d’autopsie.

— On en sait plus sur les soirées de Meslet et on a l’identité de la seconde victime, déclare-t-il.

— Pour Troy, je suis au courant. J’ai fait un détour en allant voir ma mère à l’hôpital, aujourd’hui.

— Comment va-t-elle ?

— Elle s’efforce toujours de se libérer de l’emprise d’un mort.

Douche glacée en mode « souvenir de Drouot père » pour Charon. Est-ce qu’un mort peut encore diriger le quotidien d’un vivant ?

Bien sûr ! Puisqu’il peut encore se mettre entre nous.

Il admire la jeune femme.

Pourquoi est-ce que je suis venu ?

— J’ignore si elle y parviendra un jour, continue-t-elle sans remarquer la lutte qui s’engage dans la tête de son visiteur. Il faut croire qu’aimer un connard, ça vous rend accro, à moins qu’elle ne manque de volonté… Ce qui n’est pas mon cas.

Elle s’approche de Jébédiah et lui tend une tasse fumante. Sa gentillesse le perturbe plus qu’il ne voudrait l’admettre.

— Attention, c’est chaud. Je n’ai pas encore réussi à régler la température de la machine.

— Tu as l’air en rogne contre ton père, relève-t-il en s’asseyant sur le bout du lit.

Elle se plante devant la fenêtre. Le lampadaire dessine un jeu d’ombres sur son profil.

— Je te vois venir, Jébédiah, avec tes gros sabots. Les étapes du deuil, je les connais et, je te rassure, j’ai terminé le parcours. C’est pour ça que je peux dire haut et fort ce que personne ne dira, par respect pour le trépassé. Mon père était un con.

Charon plonge le nez dans sa tasse, s’ébouillante les papilles en observant son hôte à travers le fin voile de fumée. Elle est sereine, calme. Un sourire ourle ses lèvres pulpeuses.

— C’était un super flic, lance-t-il.

— Je n’ai pas dit le contraire… Si on changeait de sujet et que tu me parlais de l’enquête, plutôt ?

S’il n’était pas aussi éclaté, il aurait peut-être essayé de connaître les raisons d’une telle haine envers son père. Et puis, les histoires de famille n’appartiennent qu’à la famille, sauf quand elles deviennent un fait divers.

— Caroline Meslet participait à des soirées tatouages à domicile pour des clients aisés. Elle fournissait l’herbe…

Il lui raconte tout, comme il débrieferait avec Japault. Difficilement, il essaie de faire abstraction de sa beauté, de son parfum, du lit qui s’enfonce légèrement quand elle s’assied à son tour. Il lui parle de Quentin Costier qui a remplacé Champignol en tête de liste des suspects. Il achève son récit sur l’évidence que le meurtrier va recommencer d’ici peu.

— On sait déjà que ce n’est pas dans les clientes de Costier qu’il faut chercher la prochaine victime, affirme Sasha.

Charon hausse un sourcil hirsute, lui conférant l’air d’un hibou insomniaque shooté à la caféine.

— Lola Troy était cantinière. Elle n’assistait pas à ce genre de soirées, elle n’en avait pas les moyens. Elle ne semblait pas vendre de drogue, du moins, elle n’en consommait pas. L’analyse toxico est revenue négative au THC, mais positive aux benzos.

— Comme Meslet.

— Comme Meslet.

— Et les yeux ?

— Comme je te l’avais dit.

— Ta théorie se confirme.

— Dans un sens, je ne préférerais pas. Il les torture déjà physiquement, se dire qu’il leur montre quelque chose qui lui tient à cœur avant de leur arracher les yeux serait une ultime souffrance psychologique.

Charon ne répond rien à cette évidence. L’horreur tapisse l’humanité comme une sous-couche sur un mur refait à neuf. On a beau couvrir le pire de couleur, il est toujours présent. Sinon, il n’y aurait pas besoin de gars comme lui et de femme comme elle.

— C’est quoi, la suite ?

— Je vais rentrer pioncer deux ou trois heures, avant que mon cerveau ne se liquéfie, dit-il en se levant. Puis je négocierai avec le juge pour récupérer le carnet de Costier, histoire de vérifier que Troy n’y est pas.

— Tu ne crois pas qu’il aura effacé les preuves de son carnet d’ici là ?

— Il est trop sûr de sa supériorité pour faire un truc du genre. Et la loi, c’est la loi. Je ne peux rien faire sans l’aval du juge, surtout avec un gus comme lui.

— Gus ? J’aime ton côté suranné, mon cher Charon.

— Je ne suis pas né de la dernière pluie, mademoiselle Drouot.

— Et moi, je ne suis plus si jeune, dit-elle en se relevant à son tour.

Petit renvoi au passé bien placé. Le capitaine vide sa tasse d’une traite. Une onde de chaleur se répand dans son gosier, envahit ses tripes. Il accuserait bien le café de ce phénomène, mais la proximité de Sasha en est tout autant responsable. Le ton vient de changer entre eux. Le professionnalisme s’est carapaté. Lui aussi doit s’enfuir avant de merder. Il a besoin de dormir, de s’éclaircir les idées. De son corps de liane, elle fait obstruction entre lui et la sortie… entre lui et sa raison.

— Tu ne devrais pas conduire dans cet état.

— J’ai déjà veillé plus.

— Et j’en ai autopsié pour moins que ça. Le manque de sommeil et l’alcool provoquent les mêmes effets. À moins que tu ne craignes pour ta pudeur ?

Je crains pour la tienne, se retient-il de répondre.

— Je ne vais pas te sauter dessus, Jébédiah, même si je crois vraiment qu’on serait bêtes de laisser le temps filer encore. À mon avis, les actes manqués ne doivent pas le rester. Néanmoins, je peux arrêter de t’attendre, si tu me le demandes. Quoi qu’il en soit, ce soir, je ne te laisserai pas partir comme ça. Tu es un danger pour toi et les autres. En plus, c’est le réveillon, et minuit approche, tu ne vas pas me laisser seule pour la nouvelle année, quand même ?

— Sasha…

Envoie-moi chier comme tu sais le faire ! hurle-t-il en son for intérieur. Repousse-moi de tes sarcasmes avant que je craque ! Je ne suis pas un mec bien… Mais aucun de ces mots ne sort de sa bouche.

Elle s’approche, son souffle frôle le sien. Elle saisit sa main avec douceur.

— Séparément, nous n’allons pas fermer l’œil. Les fantômes de cette enquête vont nous hanter.

Elle porte leurs paumes jointes à sa tempe.

— Reste avec moi, s’il te plaît. Pour chasser les ombres de la nuit.

De son regard éternellement triste, Sasha braque son cœur, vise son âme et abat la bienséance. Jébédiah lâche sa main pour ôter son manteau. Elle lui offre un doux sourire, qu’il caresse de ses lèvres.

— Je suis incapable de rester si près de toi sans t’embrasser, avoue-t-il dans un murmure.

— Alors embrasse-moi.

Il a l’impression d’être une adolescente effarouchée qui prend les rênes de sa première fois avec le garçon de ses rêves. Alors que ce devrait être le contraire.

— Cesse de réfléchir, lui susurre la belle, brisant encore un peu plus la distance.

Leurs souffles s’appellent, s’entremêlent quand il se penche vers ses lèvres pour y poser les siennes. Le velours de sa bouche est encore plus doux que dans ses souvenirs. Ils se découvrent, s’apprivoisent. Jeb goûte à la saveur sucrée de sa langue, mais ça ne lui suffit plus, il a besoin de s’unir avec Sasha. Il n’y a plus d’interdit entre eux, il ne reste que le désir ardent, des fantasmes si impérieux qu’ils en sont gravés dans leur chair. Avec une lenteur voulue, il parcourt son corps de ses doigts tremblants, frôle sa taille, glisse sous la bordure de son sweat et touche enfin la soie de sa peau. À peine entrent-ils en contact que Sasha réagit et se cambre légèrement. Encouragé par ce mouvement, il remonte, emportant le tissu pour laisser apparaître le renflement d’un sein libre de toute entrave. Presque choqué du spectacle qu’il découvre, Jeb s’arrête, puis se jette sur la bouche de Sasha, retardant le plaisir d’admirer son corps. Les doigts fins de la jeune femme courent le long de son dos. Il frissonne sous leur caresse légère. Elle glisse sous son pull, explore sa peau. Son parfum affole ses sens, et, sans même y penser, il se colle à son intimité. Son sexe durci pulse au rythme des battements de son cœur. Elle frotte son bassin contre sa virilité toujours vêtue. Il lui faut toute sa volonté pour ne pas lui arracher ses fringues et la pénétrer sans plus attendre.

Comme pour s’amuser de sa retenue, Sasha s’écarte et se débarrasse de son sweat, offrant à son regard la beauté de sa poitrine nue. Elle effleure sa taille sous ses yeux écarquillés et, avec une sensualité à faire exploser le désir d’un saint, elle ôte son bas de jogging. Le coton glisse le long de ses jambes musclées, s’étale sur le sol.

Nom de Dieu, qu’elle est belle ! Une nymphe perdue dans une soirée glacée à Nancy.

Et lui, Jébédiah, a le droit de s’enivrer de son doux parfum.

Les barrières de son inhibition se brisent sous le regard de braise de la jeune femme. Il se débarrasse de ses propres vêtements et franchit l’espace qui les sépare. Il se délecte de sa peau, en apprécie la saveur plus salée que celle de ses lèvres. Sa langue court sur son cou, la base de sa gorge. Ses mains se posent sur ses reins, à la naissance de la rondeur de ses fesses. Elle gémit quand il embrasse un téton durci. Il a envie de partager tant de choses avec Sasha, mais l’urgence d’une passion contenue depuis plus d’une décennie les foudroie. Leurs corps se percutent. Sa bouche dévore sa poitrine offerte. Ils tombent sur le lit.

La main de la jeune femme trouve son sexe, la chaleur de sa paume l’englobe. Il grogne lorsqu’elle initie un va-et-vient doux et ferme à la fois. Il se laisse aller à ses caresses. Elle profite de cet instant d’abandon, de ses paupières closes dans un besoin de contrôle pour descendre vers son entrejambe. Son souffle se bloque dans sa gorge quand la chaleur de sa bouche manque de le faire jouir. D’un geste vif, presque brusque, il l’oblige à cesser sa torture et la retourne sur le matelas. D’une main, il apprécie la lourdeur d’un sein, de l’autre, il erre sur son ventre jusqu’au mont de Vénus. Elle s’offre à lui sans retenue. Son index se fraie un chemin dans la moiteur de son sexe, plonge dans l’Éden de son propre désir.

— S’il te plaît, gémit Sasha.

Leurs regards se soudent. De ses cuisses elle l’emprisonne, et Jébédiah répond à sa supplique. D’un mouvement contenu, ils fusionnent enfin. Ils se marquent de baisers, se modèlent de caresses. Les murmures de plaisir ne tardent pas à devenir un chant de jouissance. Leurs âmes explosent, l’orgasme les délivre des entraves du passé.

À cet instant qui touche au divin, Jébédiah n’a plus qu’une seule certitude, il est exactement là où il veut être.

Mais jusqu’à quand ?
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Sa respiration rauque est une sérénade à notre amour. Rien n’aurait pu me préparer à sa force, à son endurance. Elle efface de ses larmes toutes mes déceptions, toutes mes fractures. Elle est devenue mienne au premier cri, a anticipé chacun de mes coups sans jamais les devancer. Nous avons fusionné tant de fois que mon bas-ventre en est devenu aride.

Heureux et satisfait, je caresse ses cheveux, alors que sa tête pend mollement sur le côté. Ses yeux clos se sont enfoncés dans son crâne, aspirés par la douleur. Ses lèvres charnues sont fendues par le tranchant de ses incisives. Le sang a coagulé en croûtes difformes sur les plaies. Je l’ai possédée avec ferveur, j’ai honoré de ma virilité chaque orifice que ma lame a créé, tant et si bien qu’elle s’est évanouie, emportée par l’orgasme.

Elle serait parfaite. Si je ne devais pas la partager. De nouveau attachée sur la table, ventre collé sur le matelas, elle représente ce que je ne peux obtenir.

La légiste aussi est forte et Il n’en a pas besoin. Elle, je pourrai la garder aussi longtemps que son cœur résistera. Il m’a appris à les faire durer. Elle sera ma compagne pour l’hiver, peut-être même jusqu’à l’été. Et quand le temps sera venu, pour la vénérer une ultime fois, je l’installerai au centre d’une forêt et j’allumerai un brasier qui consumera son corps, son âme et les bois alentour. L’humanité sacrifiera peut-être un pompier ou deux à son ascension au statut de déesse. Elle sera mon œuvre majeure. Pas la Sienne.

Camille remue un peu. Je peux sentir qu’Il ne va pas tarder à revenir. Je quitte la pièce en poussant ma desserte. Le cliquetis des roues, les ustensiles mal rangés, tout est désordre. Je cache ça sous un champ plastifié bleu et retourne auprès de ma blonde. Je me contrôle avec peine. Ses plaies sont désinfectées, mais sa peau n’est pas huilée comme Il l’aime. J’étale le baume, l’épiderme coloré est une page de braille sous mes doigts. Je peux lire l’impact de l’aiguille, l’instillation de l’encre, point par point, les gouttes de sang qui s’y sont mêlées. La voix de ma mère couine dans ma tête, me crie qu’elle est impure. Une peur viscérale, enfantine, remonte avec un tsunami de nausées.

Je cligne des paupières, les images s’entrechoquent, Caroline et son regard brisé, Lola et son ventre chaud, ma mère et son amour oppressant, la légiste et son parfum de feu de bois, Camille et ses gémissements orgasmiques…

Il entre. Son ombre me couve, m’aide à reprendre pied.

— Laisse-nous !

Sa voix est un écho à mon besoin de m’enfuir. Je pars en promettant de revenir, pour Camille, ma promise pour encore un temps.
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Sasha ronronne comme un chaton épuisé par une partie de jeux. Le drap recouvre sa mince silhouette. Une épaule nue accapare la lumière du premier rayon de soleil qui s’enfuit sur son visage.

Charon se faxe en dehors de ses bras. Elle ne bouge pas. Il prend le temps de la contempler, prolonge la sérénité de son esprit avant le torrent de noirceur qui l’attend. Son esprit, un peu reposé, assimile la portée de ses choix nocturnes. Il pensait qu’il regretterait de lui succomber, il se leurrait. Sa seule déception est de ne pouvoir rester près d’elle plus longuement.

Sauf que tu es toujours un putain de flic obsédé par son job !

Il file à la salle d’eau, repérée la veille. Le robinet chante, Sasha papillote des cils. Par la porte restée ouverte, elle l’observe s’asperger le visage d’eau fraîche, remettre ses vêtements. Il a enfin cédé à leur attirance ; à elle de veiller à ce qu’elle ne les consume pas. Ils sont deux êtres indépendants, avec pour unique moteur leur travail.

Elle quitte son cocon douillet, lance la cafetière. Quand Charon revient pour prendre son manteau, elle lui tend un café et prend la direction de la cuisine où elle s’appuie au comptoir. Il ne se défile pas.

Les soupirs, les gémissements et maintenant les doutes flottent entre eux, épais ressac de sentiments contraires.

Elle ne porte qu’un tee-shirt XXL sur une culotte blanche en coton. Son bas-ventre lui hurle de lui arracher son sous-vêtement, avec les dents s’il le faut ; sa conscience égrène les secondes perdues à traquer un tueur sadique. Il volerait bien quelques minutes d’insouciance au destin…

— La barmaid, celle que tu cherches, lâche-t-elle sans préambule, elle a pris un VTC, c’est ça ?

Il la dévisage, quelque peu interloqué par cette entrée en matière. Il se souvient d’avoir vaguement évoqué ce témoin hier soir, mais ne pensait pas commencer la matinée avec ces mots.

— Je réfléchis quand je dors, dit-elle dans un haussement d’épaules.

— Oui, elle a pris un taxi ou un truc comme ça.

— Quand on fait appel à ce genre de service, on précise notre destination dans l’application…

Les yeux du flic s’agrandissent. L’engrenage de ses pensées se met en branle. Il continue l’idée de la jeune femme :

— Il doit donc y avoir une trace de l’adresse où elle voulait aller dans les fichiers de l’entreprise.

Sasha approuve d’un hochement de tête.

— T’es bon pour demander deux jolies réquisitions au juge, s’amuse-t-elle avec sarcasme.

— Un 1er janvier, ça va pas être de la tarte. Tu aurais fait un excellent flic, tu sais.

Une ombre efface la bonne humeur de son regard. Il se souvient trop tard de ses réticences envers les forces de l’ordre. Elle pose sa tasse, le frôle d’un baiser en passant devant lui, puis déclare avant d’entrer dans la salle d’eau :

— Je n’aurais jamais pu être flic. Je n’aime pas les vivants, Jeb. Tu es le seul que j’accepte dans ma vie. Et ce n’est pas sans limites.

*
*     *

L’image de Sasha en petite tenue se superpose à l’écran de l’ordinateur de Charon. Il a l’impression de s’être pris une tornade en pleine figure, avec cette histoire de limites. Pourtant, d’expérience, il sait qu’il vaut mieux une relation sans engagement qu’un divorce.

Concentre-toi, mon vieux !

Le froid s’infiltre par les cloisons en papier cigarette. Des nuages gris menacent le premier jour de 2023. Bien qu’aujourd’hui soit férié, trois membres sur quatre sont présents dans le bureau glacé. Tout est identique à hier pour l’équipe de Charon. Jimmy a la tronche d’un mouchoir usagé, verdâtre et froissé, Cléia, qui l’a relevé au petit matin, a la fraîcheur d’un poisson crevé, et ce n’est pas mieux pour Bertrand, qui a pris le tour d’après-midi dans la surveillance de Costier. Ils pourraient tous réclamer une pause, quelques heures de repos, mais non. Dumont pivote sur sa chaise de bureau avec la vivacité d’un outsider qui vient de gagner la course.

— Je l’ai !

— Quoi ?

— L’adresse où le chauffeur a déposé la blonde. La barmaid.

— C’est comment, déjà, son nom ? demande Jébédiah dont la mémoire fatiguée s’embrouille.

— Rabiais. Camille Rabiais.

— OK. On t’écoute.

— J’ai essayé la piste que tu m’avais soumise.

Ou plutôt celle que Sasha lui a suggérée au petit déj.

— J’ai d’abord harcelé l’opérateur téléphonique de Rabiais.

— Je croyais que son téléphone était éteint ? l’interrompt Jimmy.

— T’es gentil, tu manges ta langue et t’écoutes ! le rabroue Charon.

Le lieutenant reste bouche bée, mais un sourire étire ses lèvres.

— Eh bien, le patron est en forme ! Malgré sa tête de panda insomniaque.

— Japault ! Boulot !

— Ça rime.

— Grâce à son relevé d’appel, j’ai localisé la compagnie de taxi qu’elle a contactée, reprend Cléia, ignorant totalement les remarques de ses collègues. Après, ça a été un jeu d’enfant. Dès qu’il a reçu la réquisition, le responsable de l’entreprise de VTC, qui n’avait pas vraiment envie de faire des heures sup après sa cuite du réveillon, m’a envoyé le listing avec le nom du chauffeur, la plaque de la bagnole et l’adresse de dépôt.

— Je parie que le mec est déjà de retour dans son pieu à l’heure où on discute, s’amuse Japault.

— Tu l’envies ? le chambre Dumont.

— Ouais, mais en même temps, il n’a pas ma chance. Celle de commencer l’année avec les personnes les plus obsessionnelles, aigries et caféinomanes de France.

— Je ne sais jamais si je dois m’extasier devant tes compliments ou te balancer mon agrafeuse à la figure.

— Vu comment elle vise, je ferais attention si j’étais toi, répond Jébédiah. Avant d’estropier Japault, crois-tu que tu pourrais me transmettre l’adresse de notre témoin ?

Les membres du binôme « jeunes flics, sales gosses » se défient d’un regard en coin. Le capitaine enfile son manteau. Il porte le parfum de Sasha, note légère qui change tout. Une nuit dans son appartement, et elle a marqué jusqu’à ses fringues.

Peut-être avait-elle toujours été présente sans qu’il s’en rende compte. Depuis ce jour où elle avait ouvert la porte de la maison de son père…

Mais quel gland tu fais ! Concentre-toi !

— Je t’accompagne, déclare Jimmy.

— L’adresse est sur ton tel, dit la lieutenante alors que son téléphone vibre. Mais prépare-toi, tu vas tomber sur le cul.







66

Je raccroche le téléphone, les mains tremblantes. Mon cœur joue la même mélodie assourdissante que lorsque ma mère m’apprenait à être un homme. Les coups pleuvaient, les insultes percutaient mon esprit. Je tremblais de cette peur qui habite aujourd’hui mes victimes. Je n’avais pas ressenti ça depuis qu’Il m’a sauvé. Aujourd’hui, Il ne peut plus rien pour moi.

Le grand barbu et sa troupe de débiles ne vont pas tarder à se rendre compte que Camille n’est pas arrivée à destination et, alors, ils voudront me parler.

J’observe le corps encore chaud de la jeune femme. Son visage congestionné, ses paupières closes figées par la caméra.

— Combien de temps ?

Je ne m’attendais pas à Sa présence. Il n’est jamais là lorsque je suis au plus mal, comme s’Il évitait ces instants délicats, cette faiblesse qu’Il exècre. Pourtant, alors que je sens le destin me rattraper, Il apparaît à mes côtés. Mon sauveur. Celui qui m’a offert la liberté.

— Quelques heures, un jour, tout au plus, lui réponds-je. Mon patron est un trouillard qui m’a déjà balancé.

Mes mots s’enfuient dans le temps et l’espace. Camille n’entend rien, dans sa cellule carrelée.

— Tu as été discret ?

Il pose des questions dont Il connaît les réponses.

— Tu n’es entré en contact avec elle que cette nuit-là. Jamais auparavant ?

Je serre les dents, sans prononcer un mot.

— Tu es bien un homme de parole ?

Je tressaille. Le suis-je ? Ou suis-je une bête obsédée par ses désirs ?

— Tu ne trahirais pas notre projet ?

Il dit « notre », ce petit mot n’est rien pour l’humain lambda, pour celui qui a sa place dans la société. Mais pour les parias, les abandonnés, les fracassés, ce mot est tout. Appartenir à quelque chose. Avoir une raison de respirer, de vivre, quand l’univers ne veut que votre disparition, c’est un fantasme sans possibilité d’être assouvi, une utopie bien éloignée de la réalité de mon quotidien.

Jusqu’à aujourd’hui, et Notre projet.

— À moins que tu ne sois que le rejeton d’une mère abusive.

Le coup me fend l’âme, mes plaies de petit garçon suintent. Des larmes perlent sur mes cils.

— Ne dis pas ça.

La culpabilité d’avoir suivi Camille, de l’avoir frôlée lors de ses courses au parc avant de l’enlever tétanise ma combativité.

— Serais-tu une bite molle sans esprit, sans réflexion ?

Mes muscles se tendent, mon souffle s’accélère. Le gosse intérieur fond sous le geyser de rage acide, la bête sera bientôt seule.

— L’incapable que les autres voulaient contenir dans une camisole chimique. Le fou, le débile, le con…

Il insiste sur cette dernière insulte. Je l’ai tant entendue dans les cours de récré, dans la bouche de tous ceux dont la distraction est de faire mourir le bonheur dans la tête d’un enfant.

Je craque et balance mon poing dans les ustensiles bien alignés. Les jouets de ma seconde nuit d’amour avec Camille se répandent sur le sol dans un fracas métallique.

Je ne Le regarde pas. Il cherche mon regard dans le reflet de la vitre. Camille n’existe plus. Sans amour, je suis à jamais violence.

— Je suis le sculpteur de feu !

Ma voix est un scalpel qui autopsie les restes de ma vie.

— Tu es celui que tu as toujours voulu être, désormais. C’est ton heure de gloire.

Il ne me condamne pas, ne me flagelle pas de reproches, au contraire…

— Tu es mon ami, mon confident, mon frère d’âme… Il est temps d’ouvrir le chemin vers l’œuvre !

Un élan de force enflamme ma raison et ma déraison. Sa voix flatte ma confiance en moi, instille dans mon esprit la hargne de réussir.

— Jusqu’où es-tu prêt à aller pour marquer l’éternité ?

Je n’hésite pas une seconde. Je suis prêt pour mon grand final, mais avant, je lui parle du docteur Drouot, Sasha pour les intimes. Je lui confie mes regrets, mes envies. Elle est la seule raison qui me retient. Il me promet de l’honorer. Je n’ai plus rien à perdre. Je Lui ai tout offert, même mon dernier fantasme. Ma folie explose. Je vais jouer un coup de maître, et même Charon n’y survivra pas.
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Je gâche toujours tout !

Sasha tourne en rond dans son appartement, inondé par la présence fantôme de Jébédiah.

Et je ressasse trop…

Depuis que la porte s’est refermée sur l’ombre du capitaine, sa raison a repris le dessus. Les émotions et les regrets sont tombés en couperets aiguisés. Elle a gâché l’instant, détruit la frêle complicité qui se tissait d’une tirade amère. Et pourquoi ? Juste parce qu’elle ne voulait pas être mise dans le même panier que son père. Pour ne pas être comparée à ces flics qui ont fermé les yeux sur les traces bleutées qui auréolaient la peau de sa mère.

Jébédiah avait-il vu l’homme derrière le capitaine Drouot ?

Si c’est le cas, elle ne peut pas lui faire confiance. Mais ça, elle aurait peut-être dû y penser avant.

Non, il ignorait ce qui se passait chez elle. Les flics savent mieux que quiconque cacher leurs vices.

Si sa mère n’avait pas été dans les choux, hier, Sasha aurait pu évacuer tout ça avant de repousser verbalement celui qu’elle a mis onze ans à séduire !

Si cette femme n’avait pas été une victime toute sa vie, celle de sa fille aurait sans doute été plus équilibrée. Elle accorderait peut-être sa confiance aux autres… aux hommes… à Jébédiah.

Il aurait suffi d’une rébellion, d’une valise faite à la va-vite, d’une association prête à la soutenir pour être entendue. Il n’aurait plus été un héros, un mari et un père, mais un salaud.

Sa mère a agi… une fois. Après une soirée fracassante durant laquelle son géniteur avait « évacué la violence de son travail », son épouse avait terminé aux urgences. En l’accompagnant, Sasha avait découvert la partie victimologie de la médecine légale. La doctoresse avait passé de nombreuses minutes à consigner les blessures de sa mère et à l’inciter à quitter « l’escalier » qui avait provoqué ses blessures. Comment cette dernière pouvait-elle croire que l’excuse de la chute dans l’escalier fonctionnerait, avec un œil tuméfié et deux côtes cassées ?

Ce soir-là, Yolaine Drouot avait réagi et voulu porter plainte. Elle n’était pas rentrée au domicile conjugal, elle avait trouvé refuge chez une amie, avec Sasha. À l’aube, sous le regard admiratif de sa fille, elle s’était présentée au poste de police. Elle avait été forte alors qu’elle expliquait son quotidien avec un homme devenu fou. Mais on ne condamne pas un flic facilement, la solidarité est de mise. Elle n’avait pas signé sa plainte que son époux débarquait dans le bureau.

Ce jour-là, Sasha avait cru qu’elles commenceraient une nouvelle vie, toutes les deux.

Ce jour-là, sa mère avait su qu’elle ne sortirait jamais de sa prison.

Le lendemain, son père obtenait sa mutation pour Nancy, effaçant à tout jamais les traces de son « dérapage ».

Le lendemain, sa fille se promettait de ne plus accorder sa confiance à âme qui vive.

Sasha revient au présent, dans les effluves d’un café fraîchement passé. Ses démons sont plus présents qu’elle ne l’aurait pensé. Ils continuent de lui bouffer la tête, affamés par son mal-être.

Elle doit régler ce qui peut l’être !

De gros flocons dégringolent du ciel, habillent ses fenêtres d’un voile solide. Elle attrape son téléphone sur la table, déverrouille l’écran, trouve la petite icône qu’elle cherche.

Elle n’a pas le temps de terminer de se coiffer que la notification tombe.

« Votre chauffeur sera là dans dix minutes. »
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Noah Le Mercier. Qui aurait cru que l’ami de Sasha serait celui qui ouvrirait la porte au duo Charon/Japault ?

— Bonjour, Noah.

Les yeux ronds, un air de marshmallow fondu comme masque facial, l’aide-soignant les dévisage un instant avant de reprendre forme humaine et de se rappeler qu’il connaît ces types.

— Capitaine. Lieutenant. Que me vaut l’honneur de votre visite ?

D’un geste, il leur suggère d’entrer. Les deux hommes le suivent dans son petit T2. Si l’espace est restreint et les meubles, de récupération, le tout est coordonné avec goût, créant une atmosphère chaleureuse.

— Nous cherchons Camille Rabiais.

Le trentenaire s’immobilise, comme terrassé.

— Camille ? Comment vous savez qu’elle squatte chez moi ?

— Est-ce que tu sais où elle est ? demande Charon.

— J’en ai aucune idée. Elle n’est pas rentrée depuis plus de vingt-quatre heures.

Il les dévisage tour à tour, ses jambes flageolent. Soit il simule, soit il panique vraiment.

— Vous pensez…

Les centaines de victimes qu’il a rencontrées dans sa carrière défilent dans sa tête.

— Ça lui arrive souvent de découcher ? l’interroge Jébédiah.

Il sait que cet homme est proche de Sasha. Pourtant, le doute s’invite. Et si c’était lui ? Et si Sasha était en danger ? Et pourquoi Sasha ne m’a-t-elle pas dit que la disparue était une amie de Noah ?

Il cherche dans sa mémoire s’il lui a communiqué l’identité de la barmaid ou s’il l’avait déjà oubliée à ce moment-là, perdu dans les bras de sa jeune maîtresse.

Putain, Charon, à force de côtoyer des dingues, tu vois le mal partout !

— Je lui prête mon canapé quand elle vient à Nancy, bafouille leur hôte. Elle est mannequin et, de temps à autre, elle a des shootings ici ou en Allemagne. Elle en profite pour rester dans le coin. C’est quelqu’un qui vadrouille. Elle est indépendante.

Il s’agite, s’emmêle dans ses paroles comme on se prend les pieds dans un tapis.

— Bref, Camille fait ce qu’elle veut. D’habitude, si elle ne rentre pas, je ne m’inquiète pas. Elle est séduisante et croque la vie avec délice.

— Mais, cette fois, tu t’inquiètes. C’est pour ça que tu n’as pas l’air si étonné de nous voir.

— Elle ne répond pas au téléphone et, ça, c’est très inhabituel.

Japault sort le sien, prêt à signaler la disparition à Cléia. Jébédiah s’approche plus près de Noah, l’écrasant de son ombre.

— Et ?

Allez, montre-moi que tu es un gentil gars et pas un tueur en série !

— Et elle m’a confié qu’elle se sentait épiée, depuis quelque temps. Quand elle allait courir.

Une œillade vers Jimmy lui confirme qu’il a les mêmes questionnements que lui. Qui est Noah ? Est-il un témoin ou un assassin ? Est-ce que Camille est la nouvelle victime de l’incendiaire sadique ? Un très mauvais pressentiment lui souffle que oui.

Camille n’habite pas à Nancy le reste de l’année, contrairement à Caroline. Mais cette dernière n’y a pas été enlevée. La piste d’un assassin itinérant se précise. Un prédateur sans limites de territoire. Les doigts de Japault s’agitent sur son smartphone, il échange en direct avec l’Ancien et Cléia… Noah est au bord du gouffre, sa respiration galope et ses yeux roulent dans leurs orbites.

— Va boire un verre d’eau avant de continuer.

Il hoche la tête et obtempère. Jimmy en profite.

— Il était à l’hosto le jour où Caroline a disparu, chuchote-t-il. De même pour Lola. Tu peux desserrer les dents, Patron, c’est pas notre homme.

Quand Noah revient s’asseoir face aux flics, Jébédiah respire un peu mieux, lui aussi. Son ton est plus doux. Il parle à un proche d’une des victimes, pas à un monstre.

— Depuis quand tu n’as plus de nouvelles, exactement ?

Depuis quand est-elle entre ses mains ?

Il réfléchit un instant avant d’affirmer :

— Je n’ai plus de news depuis le 30 au matin. On s’est croisés quand je partais bosser et elle n’était plus là lorsque je suis rentré. Elle avait un extra dans une soirée privée, il me semble.

La jeune femme n’est jamais réapparue depuis que le capitaine l’a vue monter dans le taxi. Elle est avec ce type depuis trop longtemps. Probablement agonisante.

— Vous pensez qu’il lui est arrivé quelque chose ? murmure le jeune homme, le regard grave. Vous ne pensez quand même pas qu’elle ait été enlevée par le dingue qui crame ses victimes ?

— On ne peut pas parler d’une enquête en cours, Noah.

La réponse était contenue dans ces mots. Noah se laisse tomber sur le divan fatigué. Charon peut lire dans ses yeux les horreurs constatées et répertoriées lors des autopsies.

— Depuis quand vous connaissez-vous, avec Mlle Rabiais ? demande Japault.

— On est sortis ensemble un temps au lycée, puis nos vies ont pris des chemins différents, mais on est restés amis.

— Vous ne couchiez plus ensemble ?

— On ne dormait même pas dans le même lit ! Qu’est-ce que vous sous-entendez ?

— Il ne sous-entend rien. On sait que tu n’y es pour rien, mais on est obligés de poser ces questions.

Le trentenaire soupire, se rencogne dans son fauteuil, le visage ravagé par l’inquiétude.

— Vous êtes les meilleurs, n’est-ce pas ? Vous allez la retrouver ?

Ne rien promettre. Rester optimiste et réaliste.

— On va tout faire pour. Est-ce que tu aurais une photo, pour l’avis de recherche ?

— Euh… je ne sais pas. Peut-être. Sûrement.

La poche du manteau du capitaine vibre. Jeb pose une main compatissante sur l’épaule du jeune homme.

— Transmets la photo au lieutenant Japault.

Puis il s’isole côté cuisine pour décrocher.

— Patron.

— Oui.

— Le message répondeur de la première victime, annonce Cléia.

— Oui.

— Il y a quelque chose dessus.

— …

— OK, j’arrête le teasing. En arrière-fond, il y a un homme qui demande qui a commandé un chauffeur.

Le cœur du flic s’emballe. Son instinct titillé comme celui d’un limier en chasse, il sent qu’il tient quelque chose.

— Camille Rabiais a disparu. Elle n’est jamais rentrée. La dernière personne à l’avoir vue est le chauffeur qui l’a prise dans la nuit du 30 au 31.

— J’ai compris, déclare-t-elle en raccrochant.

Charon l’imite.

— Noah, tu as quelqu’un pour te tenir compagnie, pour te soutenir ? Il faudrait aussi que tu contactes sa famille, ses amis, savoir si quelqu’un a des nouvelles.

— Je ne suis pas super entouré. Je n’ai que Sasha, mais elle viendra si je lui demande et qu’elle n’est pas de garde.

Jébédiah zieute sans réfléchir par la fenêtre. La neige tombe en plumage épais. Sa belle légiste ne pourra pas venir à vélo ni à moto. Elle prendra un taxi.

Elle ne correspond pas à la victimologie, se rassure-t-il.

En est-il certain ? Il n’a pour l’instant trouvé aucune cohérence dans les choix du tueur.

Il ne tue qu’une femme à la fois.

Sauf s’il se sent acculé… Et, Charon en est certain, l’homme qui a pris en charge Camille Rabiais en bas de l’immeuble l’autre soir est déjà averti par son employeur de la procédure judiciaire en cours. Alors que Jimmy recense les signes distinctifs de la barmaid avec Noah, Jébédiah commence par ce qu’il s’était promis de ne pas faire en premier. Il appelle Sasha.
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Le sol trop dur n’avale plus les larmes des sans-abri. La bienveillance, la main tendue à autrui n’ont pas résisté à la vague de froid. Les clodos se recroquevillent dans des boîtes en carton au fond des ruelles pendant que les familles cuvent leur réveillon devant le grand écran reçu à Noël. La neige dégringole, cendres glacées d’un monde en perdition. Et moi, dans cette mélasse d’humanité, je suis le feu oublié.

Chacun de mes pas se répercute le long de ma colonne, leur rythme s’harmonise avec les battements de mon cœur. Une fierté nouvelle inonde mes veines, pulse à mes tempes, m’arrache un sourire. Je suis libre.

Je prends le temps de m’imbiber de l’ambiance postapocalyptique des lendemains de fête. J’apprécie ces rues désertées. Avant de rentrer chez moi, je flâne de longues minutes devant les magasins, vitrines de la surconsommation justifiée par le passage de saint Nicolas, le tout parsemé d’étoiles scintillantes électriques, à l’époque où l’on ne parle que de sobriété énergétique. La cohérence n’est apparemment pas le point fort de l’homme.

Et je suis un homme. La preuve, je tue celle que j’aime.

 

Les heures s’enfilent comme des perles sur le collier de mon impatience. Je ne peux ignorer la boule qui pèse dans mon ventre quand elle passe enfin la porte. Dans sa robe épaisse, les jambes enserrées par des bas de laine, elle approche avec une lenteur calculée. Que le bon Dieu me vienne en aide ! J’ai la trouille.

— Que fais-tu là ? demande-t-elle.

— J’avais envie de te voir, murmuré-je d’une voix mal assurée.

Son parfum enivre mes sens. Le mât du péché se tend entre mes jambes. Je suis conditionné pour réagir à ses phéromones.

— Tu mens très mal, mon enfant.

La boule remonte dans ma gorge, se bloque sous ma pomme d’Adam. Je rassemble mon courage, serre les poings. Je pense à ma belle qui m’attend dans sa chambre, à quelques pâtés de maisons.

— Maman, j’ai rencontré une femme et je voudrais ta bénédiction pour l’épouser.

— Toi ? Tu as rencontré une femme ?

Ses sourcils aussi blancs que ses cheveux se haussent avec étonnement.

— Oui, maman. Et je voudrais l’épouser, répété-je.

Avec un sourire, elle franchit la courte distance de sécurité que j’avais conservée entre nous.

— Mon fils, tu ne m’aimes plus ?

— Bien sûr que si.

Elle colle sa main sur mon érection saillante.

— Comment peux-tu vouloir épouser une inconnue alors que Dieu nous a unis ?

— Ce n’est pas une inconnue, couiné-je.

Ses ongles longs s’enfoncent dans le tissu de mon pantalon. Une douleur vive irradie dans mon bas-ventre. Je plie, soumis.

— Où as-tu rencontré cette tentatrice ?

— Ce n’est pas…

Une gifle cinglante rougit ma joue et m’oblige à me redresser.

— Ne me réponds pas, ingrat ! Si tu es là, devant moi, à me supplier pour que je bénisse une union, c’est qu’elle t’a lavé le cerveau. Aucune femme n’est plus digne de ton amour que moi. Elle ne sait pas ce dont tu as besoin.

Son souffle aux effluves de tabac s’insinue dans mes narines, tant elle est près.

— Je l’aime.

Ce murmure aurait pu être un cri. Il arrête ma mère dans son laïus possessif.

— Alors je la tuerai, dit-elle simplement.

Qu’elle me détruise est une chose, mais imaginer la femme qui m’a bercé abattre ma promise en est une autre. Je ne peux le concevoir.

— Tu ne lui feras rien, la contré-je. Tu n’es pas une tueuse.

Ses lèvres s’étirent jusqu’à disparaître dans un sourire macabre.

— Comment est mort ton père, d’après toi ?

Je ne prononce pas un mot, abruti par sa question.

— Tu n’es pas si bête que ça, si ?

Je balbutie une réponse muette. Son visage passe de démon à ange.

— Donne-moi son adresse.

Je bégaie un « Non » difficilement.

— C’est une épreuve que Dieu nous envoie, mais nous allons la surmonter.

Une larme perle sur mes cils. Elle l’essuie d’un doigt puis pose sa paume chaude sur ma joue.

— Je t’aime, mon fils.

Je l’aime, Elle, hurle mon cœur.

Alors qu’un brouillard envahit ma raison, je lève mon poing et percute sa pommette, qui éclate. Mon sang s’accélère. Mes pensées s’y noient. Ses hurlements brisent mes barrières, le plaisir qui inonde mon corps est inédit, effrayant, incontrôlable. Ce n’est que lorsque je contemple, debout dans le jardin, les flammes ravager la vieille maison de ma mère que je réalise ce que je suis.

 

Derrière mes fenêtres sales, je revis chaque seconde de ma libération jusqu’à aujourd’hui. Sur le film d’horreur de ma vie, je plane. Je retire mes vêtements un par un. Il ne me reste qu’à tourner la dernière scène du scénario. Mes pensées voguent vers ces femmes qui m’ont offert leurs cris d’amour. Mon corps tendu se laisse caresser par la lueur orangée des flammes. Les flammèches de dizaines de bougies dansent pour mon avènement. Le vent souffle sa mélodie sous la charpente mal isolée. Sur le canapé, les coussins sont bien droits, spectateurs silencieux et patients devant le tapis rond encerclé de cire. Je prends place. Je suis prêt.

Je n’ai jamais été aussi calme. J’existe enfin, intégralement.
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Daniel Lebrun. Trente-six ans.

Enfin un nom à attribuer à ce tueur… Si c’est bien lui.

Charon n’oublie pas qu’il faut des preuves pour mettre en accusation un individu. Pourtant, il en est convaincu. Il était présent sur les lieux lors de l’enlèvement des trois victimes. Si Caroline n’a pas commandé de taxi directement, le GPS de la voiture de Lebrun confirme qu’il est le chauffeur dont il est question sur l’enregistrement du répondeur. Même chose pour Lola, il était dans les parages. Quant à Camille…

Entre ça et son profil qui colle plus que du béton fondu, ce mec a tout pour attirer l’attention des officiers de la PJ. Mère décédée dans l’incendie de sa maison. Séjour de deux mois dans un service pour grands brûlés. Chauffeur depuis dix-huit mois. Et le chauffeur qui a pris en charge Sasha… qui ne répond pas au téléphone.

L’inquiétude bouffe le capitaine. Lui qui ne voulait pas s’enflammer sur leur histoire est à deux doigts de l’implosion. Il appuie sur la touche rouge de son téléphone, puis sur la touche « appel ».

Répondeur, encore.

Il réitère son geste. Et, comme un joueur compulsif devant une machine à sous au casino, il perd chaque fois. Sasha ne décroche pas. Au volant de la 2008 de la DTPJ, Jimmy fonce, concentré. La chaussée verglacée et la neige qui tombe dru ne lui facilitent pas la tâche. Heureusement, les routes sont désertes.

— À droite ! beugle son capitaine.

Il braque sans douceur, les roues glissent, l’arrière chasse, mais le jeune homme ne panique pas et redresse le véhicule avec brio.

— Elle va bien, Patron, affirme-t-il sans lâcher la route des yeux.

Charon ferme les paupières pour se ressaisir.

Changement de tactique.

— Cléia ? braille-t-il dans son portable.

— Je suis pas sourde, Patron.

— Est-ce que tu as localisé son téléphone ? Celui de Drouot.

— Oui, Patron. Elle est à l’hôpital Brabois. Je ne peux pas être plus précise, mais elle n’est pas chez le suspect.

Son cœur s’apaise. Elle est en sécurité, certainement à l’IML ou auprès de sa mère. C’est pour ça qu’elle ne répond pas.

Une victime à la fois.

— Et celui de Rabiais ?

— Toujours coupé. La dernière antenne qui l’a signalé était dans le centre de Nancy. On peut supposer que Lebrun l’a éteint.

Mais on a l’adresse du chauffeur et, avec elle, la localisation probable de la jeune femme.

— Les renforts sont en route. Ne jouez pas les cow-boys, je ne suis pas là pour vous couvrir.

Nouveau crissement de pneus, nouvelle embardée. Cette fois, l’essieu arrière encaisse une embrassade entre la jante et le bord du trottoir.

— Le Haut-du-Lièvre est un quartier difficile.

— Je sais.

Il raccroche. Le Haudul, comme l’appellent ses habitants, avec ses immeubles en longueur, le Tilleul et le Cèdre bleu, qualifiés à tort de plus grandes barres d’Europe, est un brasier social. Une zone urbaine sensible. Un endroit où il ne fait pas bon être flic. La dernière descente de Charon dans une de ses caves lui a valu un séjour en réa et a pris son père à Sasha.

Il repousse ces souvenirs pour se concentrer sur l’instant présent. Dans un pavillon HLM, limitrophe du cœur de la poudrière, Daniel Lebrun retient prisonnière Camille Rabiais. Il est peut-être en train de la torturer à mort. Les secondes qui s’enfuient sont autant de larmes et de sang versés par la jeune femme.

Jimmy ralentit dans une rue où Noël ne semble pas être passé. Aucune lumière ne clignote aux fenêtres ou sur les rambardes des balcons. Les façades des immeubles affichent leur décrépitude, stigmates d’une pauvreté qui ne fait que croître.

— Il ne peut pas brûler des corps ici !

— Je sais, répond le capitaine. Mais c’est le seul endroit où on peut le chercher pour l’instant. Son portable a borné dans ce quartier.

Le lieutenant s’arrête une dizaine de mètres avant l’adresse. Le pavillon est minuscule et n’a de maison que le nom. Alignés comme les aurait placés un enfant, une douzaine de cubes habités sont collés, dominos de béton. Si on en pousse un, les autres s’effondrent.

— C’est la deuxième, déclare Japault.

— OK. On y va.

— On n’attend pas les renforts ?

— Ils sont là, regarde !

À l’autre extrémité de la rue, un camion sérigraphié se gare.

— Et on ne fait pas un point ?

— Pendant qu’on parle, il arrache peut-être les yeux de Camille Rabiais.

Jébédiah quitte le véhicule. Son gilet pare-balles annonce mieux que sa carte tricolore son statut. Arme au poing, Japault sur ses talons, il court vers la porte rendue beige par la crasse. À l’opposé, les gars s’équipent en vitesse. Jébédiah frappe un coup vif sur le battant.

— Police, ouvrez !

Le silence lui répond. Côté rue, les badauds sortent de leur maison telles des mouches curieuses, obligeant les renforts à donner de la voix pour les mettre à l’abri.

— Daniel Lebrun, je vais entrer.

Charon pose sa main sur la poignée qui s’abaisse sans résistance. Il progresse lentement à l’intérieur, se fond dans l’ombre d’un couloir grisâtre. L’odeur tenace de cire brûlée assaille le nez du capitaine. Jébédiah avance, pas après pas, battement de cœur après battement de cœur. La peur, l’excitation mais aussi sa rage de justice l’animent.

Une porte sur sa gauche, Japault dépasse son chef et s’y engouffre.

Une porte sur sa droite, un autre flic, dont Charon ignore le nom, y entre. Son intervention est la preuve que le soutien est en place. Au bout du corridor, la lueur vacillante de flammes attire le papillon justicier.

Les nerfs à vif, il sent chaque parcelle de son corps en éveil. Son champ de vision se réduit à ce couloir, son ouïe est saturée par son pouls. Dernier pas, il pousse la porte entrouverte, et s’immobilise. Debout, nu comme un enfant le jour de sa naissance, sans arme en vue, Daniel Lebrun lui sourit. Il est le centre d’une ronde de bougies. À ses pieds, une bouteille opaque dissimule son contenu.

— Bonsoir, capitaine. Je vous attendais.
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Le capitaine de police se redresse, oubliant sa position défensive.

— Nous nous sommes déjà croisés, vous vous souvenez ?

Ses yeux gris s’agitent. Le flic fouille sa mémoire.

— Lors du grand jour de Caroline, je suis resté à vous observer de loin. Vous étiez impressionnant. Mais moins que la légiste. Elle, elle comprend les morts.

Le docteur Drouot et son parfum de braise. Je frissonne de regret.

— L’avez-vous auprès de vous aujourd’hui ?

— Pourquoi me parlez-vous d’elle ? s’emporte le capitaine.

Mon esprit aiguisé par l’adrénaline note son intérêt, la pointe d’inquiétude maladroitement dissimulée derrière les intonations rauques de sa voix.

— Elle est d’une conversation agréable et d’un silence inspirant.

Il réduit la distance. Dans son ombre, il aperçoit celle d’un de ses lieutenants.

— Entrez, messieurs. Ne restez pas si loin. Rassurez-vous, je ne suis pas armé.

— Où est Camille Rabiais ? m’interroge le barbu.

— Camille, ma dernière maîtresse. Une femme extraordinaire, d’une endurance peu commune. D’une volonté de fer. Elle aurait pu être ma compagne un moment, si je n’avais pas été aussi négligent. Mais vous m’avez retrouvé, alors le jeu s’arrête.

Le capitaine baisse son arme en signe de paix.

— Vous n’avez pas été négligent. Il n’y a pas de jeu. Vous vouliez qu’on vous trouve.

Mon cœur rate un battement. Peut-être a-t-il raison ? Peut-être que je souhaitais arriver à ce moment ? Mon esprit est surchargé de pensées et n’aspire qu’à la délivrance.

— Quand vous avez vu Lola, que j’ai croisé votre regard, j’ai su que vous aviez aimé mon œuvre.

Il papillote des cils. Son second hoquette de surprise.

— Tu te prends pour un artiste ? crache ce dernier.

Je le foudroie du regard. D’un geste souple, je saisis la bouteille au sol.

— Bouge pas, espèce de malade ! crie-t-il.

— Tais-toi, Japault ! le contre son supérieur. Qu’est-ce qu’il y a dans cette bouteille ?

Je la porte à mon nez. Le lieutenant tire le chien de son arme.

— Que vas-tu me faire, Japault ? demandé-je en l’interpellant par le nom que l’autre vient de prononcer. Je n’ai pas d’arme. Tu pourrais m’abattre, mais tu ne saurais jamais où est Camille, et la pauvre finirait par mourir.

— Pose cette bouteille !

— Jimmy ! grogne son supérieur, alors que je nargue l’officier et hisse le récipient au-dessus de ma tête.

— Qu’est-ce que vous voulez, Daniel ?

— Vous n’avez pas compris ?

Je lis sur son visage ce qu’il pense. Je suis un fou. Un psychopathe qui crame des femmes. Il me déçoit tant.

Les bougies sur le sol se meurent progressivement, leurs flammes s’approchent avec lenteur du sol en bois compressé. Mon bras levé au-dessus de mon crâne rasé tremble de rester dans cette position.

— Ne trouvez-vous pas qu’un corps carbonisé a tout d’un bronze ? La mort mériterait d’être exposée dans un musée.

Comme Il le dit souvent.

Voilà qu’Il revient polluer mon moment !

Hors de question !

— Vous avez fait de ces femmes des statues, finit-il par comprendre. C’est en cela que vous êtes un artiste.

Il tente de gagner du temps. Comme c’est mignon. Nous avons le même but, dans un sens, sauf que lui le fait pour Camille, et moi, pour Lui.

— Leurs yeux, c’était pour nous montrer ce qu’elles ont vu ?

Cette fois, c’est moi qui suis étonné.

— Vous avez compris ça ?

— Même si vous avez essayé d’y fixer des images, elles ne peuvent être développées comme des photos, Daniel.

On dirait qu’il récite une leçon apprise par cœur. Ma colère flamboie, il me prend pour un con.

— Alors, expliquez-moi ce que vous vouliez nous montrer.

Du coin de l’œil, je remarque son lieutenant qui, silencieusement, tente de me contourner.

— C’est la doc qui vous a tout expliqué !

Charon se tend.

— Vous n’êtes pas celui qui dévoilera l’Œuvre au grand jour ! je rugis. Vous ne méritez pas d’y participer.

Je ne lui laisse pas le temps de me soutirer des éclaircissements. Mon corps réclame l’ultime délivrance. Mon esprit est en paix lorsque je penche la bouteille et libère le liquide translucide. Mon sexe se redresse, affamé d’un désir morbide. Je ferme les yeux. Sous le rideau rougeâtre de mes paupières, le corps sanguinolent de celle qui fut la première femme de ma vie et la libération de mes fantasmes apparaît. Une fraction de seconde à peine avant que les gouttes du combustible ne s’enflamment avec les bougies, que l’évaporation du benzène ne laisse dans l’air qu’une morsure acide. Mes secrets s’enfument, ma peau cloque en petites bulles de souffrance, la fumée m’étouffe pour me conduire vers l’inconscience.

— Essence ! hurle une voix en s’éloignant de moi.

Au cœur du brasier de ma vie, l’orgasme et la mort se rejoignent enfin.
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Il s’est immolé ! N’y a-t-il pas mille morts moins horribles que celle-là ?

Il était fou. Charon ne voit que cette explicitation. Et il est allé au bout de cette folie destructrice. Il a savouré l’agonie de Caroline Meslet et de Lola Troy, puis les a rejointes dans cet éther de souffrance infinie.

Le cube de béton n’est plus qu’un tas de cendres, les flammes ont absorbé les parois des maisonnettes voisines, créant une ambiance apocalyptique dans les rues environnantes. Déjà que les flics ne sont pas les bienvenus ici, la destruction d’une habitation lors d’une intervention policière a jeté de l’huile sur le feu. Des scooters patrouillent autour du cordon de sécurité, des dizaines de paires d’yeux observent les hommes en uniforme. À la moindre brèche, ce sera l’émeute. Charon pourrait tenter de leur expliquer que celui qui vivait parmi eux était un sadique, un tueur de femmes et qu’il est l’unique responsable de ce désastre, mais personne ne l’écouterait. Son équipe et lui sont jugés coupables sans aucune forme de procès. Délit d’uniforme.

— Qu’avez-vous retrouvé dans les décombres ? demande le capitaine au chef des pompiers.

Les lueurs orange et bleues colorent le ciel nocturne de Nancy, ricochent sur les flocons.

— L’homme s’est aspergé de combustible, donc il ne doit pas rester grand-chose de lui.

— Un second corps ?

— Rien pour l’instant, mais il n’y a pas beaucoup de cachettes dans ce logement.

— Il n’y a personne d’autre ici, lance une voix qui touche le capitaine en plein dans son cœur fatigué.

Il se retourne, découvre Sasha derrière lui. Leurs regards s’accrochent, puis se fuient.

— Il est impossible que l’homme ait brûlé le cadavre de ces femmes dans cet endroit. Il avait besoin d’un bûcher, d’un four, quelque chose qui lui permettait d’exposer aux flammes les corps en préservant la tête. De plus, je ne vois pas de tas de bois et, pour brûler une femme, une ou deux bûches compressées ne suffisent pas.

— Camille Rabiais n’est pas ici, conclut Charon, soulagé de retrouver la jeune femme.

La légiste acquiesce.

— Tu t’en doutais, n’est-ce pas ?

C’est au tour du flic de hocher la tête.

— Cléia fouille sa vie à la recherche d’un endroit isolé où il pourrait séquestrer la jeune femme. Car, s’il ne pouvait pas les brûler ici, il ne pouvait pas non plus les garder prisonnières dans ce genre de baraque. Les murs sont si fins qu’on entend le voisin se moucher.

Le chef des pompiers s’éloigne, se sentant de trop dans cette conversation professionnelle qui n’en a pas les intonations.

— Il y a déjà un légiste dans la maison, remarque Charon.

— Je ne suis pas d’astreinte, c’est Olivier qui s’en occupe, mais je suis venue dès que ta collègue m’a appelée. Tu cherchais à me joindre, il semblerait.

Elle recule et agrandit légèrement la distance entre eux. Il la retient par le coude.

— Je le connaissais, dit-elle. C’est lui qui m’a ramenée le soir de l’autopsie de Lola Troy. Il a même blagué sur l’odeur de barbecue qui me collait à la peau.

— Je sais, j’ai vu le listing de ses clients. C’est pour ça que…

Ses poings se serrent. Il jette un œil vers la ruine. Le brouhaha des curieux, les menaces des voyous qui fusent en arrière-fond disparaissent quand il imagine ce qui se serait passé si…

Putain, Charon ! se sermonne-t-il avant de se reconnecter à sa présence bien vivante.

— Tu aurais pu avoir été enlevée.

La jeune femme s’approche de lui, si près que son souffle chaud lui frôle les lèvres.

— Le pauvre serait bien mal tombé. J’ai un caractère infâme. Avec moi, les envies de barbecues n’auraient pas duré.

Jébédiah confirme d’un sourire.

— On parlera de tout ça quand tu reviendras.

Un soupçon de peur traverse le capitaine. Combien de fois ses ex l’ont-elles attendu pour finir par le quitter ?

— J’ignore si je vais avoir le temps de rentrer cette nuit…

— Je sais ce que c’est, de vivre pour son métier, alors respire, Charon. Mon portable est rallumé. Tiens-moi au courant.

Elle lui sourit, si tendrement qu’un baiser aurait eu le même effet sur sa douleur, puis elle se retourne pour s’enfoncer dans les cendres encore chaudes de la maison écroulée.

— Et après, tu vas prétendre qu’il n’y a rien entre vous… raille Japault quand il le rejoint.

— No comment. Raconte-moi ce que les voisins t’ont dit.

— Les rares qui ont bien voulu m’ouvrir leur porte, du moins, ronchonne-t-il.

Il prend un calepin sur lequel il a gribouillé quelques notes et les noms des témoins coopératifs.

— Lebrun était un mec sympa, sans histoires, et qui semblait en avoir dans la caboche. Il n’était pas souvent là et personne ne l’a jamais vu avec une femme ou même un chat. Un solitaire avec une belle voiture.

— La voiture, justement ?

— Avant que tu ne le demandes, il en avait deux, une épave qu’il a arrosée de Javel, selon la PTS (il désigne du doigt un Kangoo en bout de course) et une louée via l’entreprise de taxi qui est dans un garage, à quelques rues d’ici. Il n’était pas con au point de laisser une jolie berline récente dormir sur le trottoir dans un quartier qui crève la dalle.

— Et tu me racontes ça en mode tranquille ? Rabiais est peut-être agonisante dans le garage, ou il y a peut-être des indices qui nous permettront de la trouver. Préviens les renforts, on part devant.

— Du calme, Patron, je viens d’avoir l’info. C’est pas comme si on connaissait l’identité de notre merguez grillée depuis des heures, réplique-t-il en calant sa foulée sur celle de Jébédiah.

Ni l’un ni l’autre ne pensent la trouver là-bas, ou alors déjà carbonisée à attendre d’être déposée dans un lieu public. Pourtant, le duo file au petit trot. À aucun moment ils n’envisagent d’utiliser leur voiture, ils risqueraient d’être pris en chasse par des casseurs de flics. La sensation d’être épiés par des dizaines de prédateurs qui n’attendent qu’un faux pas pour les égorger ne les quitte pas. Au moindre bruit, les deux hommes se rencognent dans l’ombre. Ils entrent dans la rue en question moins de cinq minutes après. Des portes de garage s’enquillent les unes derrière les autres. Chacune d’elles garde un vilain secret : trafic, drogue, sexe, peut-être même la mort.

L’arme à portée de main, le cœur battant, l’esprit en alerte, ils trouvent celle de Lebrun. Dans quelques minutes, une équipe viendra en renfort, mais si Camille est à l’intérieur, ces minutes lui seront peut-être fatales. Ils ne peuvent pas attendre.

D’un coup de crosse, Japault explose le premier cadenas, puis répète la manœuvre avec la serrure. La porte grince en s’ouvrant. Il s’efface pour laisser Charon viser un éventuel complice. Personne. Le silence qui règne dans le garage est un cri lugubre dans les oreilles de Charon. Une berline grise sans une trace de poussière sur le capot les attend. Japault se baisse au ras du sol.

— R.A.S.

Charon fouille les ombres. Son souffle est un filet d’angoisse, pour sa vie, pour celle de Rabiais.

Les deux hommes se postent devant le coffre.

— Tu crois que… ?

Charon ne croit rien. Il sait. Il appuie sur le bouton, le hayon arrière ne résiste pas et se lève avec lenteur dans un bruit de piston bien huilé.

— Même pas fermé, commente son second en fixant l’espace vide.

La moquette est impeccable. Le capitaine serait prêt à parier qu’on n’y retrouvera pas un cheveu. Il frotte sa barbe d’une paume impatiente. Sa cicatrice lui chatouille les nerfs, décharge sa crispation en salves douloureuses. Daniel Lebrun est mort en emportant son secret : le lieu où il torturait ses victimes avant de les brûler. Camille est-elle morte ? Si c’était le cas, son cadavre les attendrait déjà dans un pré ou dans un parc.

Comment va-t-on la retrouver, s’il l’a abandonnée, agonisante ?

Il leur a forcément laissé un indice. Il parlait de jeu. Il ne peut avoir quitté la partie comme ça.

— Il joue avec nous, même après la mort. Mais il ne gagnera pas !

— Vous non plus, mugit une voix précédant l’ombre d’un homme. Chez nous, les flics ne vivent pas assez longtemps pour ça.

Les deux officiers ont à peine le temps de braquer leurs armes vers la porte restée ouverte que les coups pleuvent, entre lames brillantes et poings armés.
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Le silence ponctué par le tic-tac régulier de l’horloge est un espoir qui gravite dans le cosmos chimique de Camille. Il n’y est pas allé de main-morte, avant de partir. Percluse de douleurs, elle a à peine senti l’aiguille qui s’enfonçait dans son bras. En revanche, elle a été consciente de la pression du produit, de l’éclatement des cellules de sa peau pour laisser s’enfouir le venin dans son organisme, de la bouffée de chaleur qui a précédé son malaise, de la course effrénée de son cœur avant le grand vertige et le noir. Elle s’est pensée, espérée, même, mourante. Mais c’est bien sur Terre qu’elle se réveille. Dans la salle au carrelage blanc.

Elle prend petit à petit conscience de son corps torturé. Les parties choisies par le chalumeau ne sont que tension. Sa peau semble avoir rétréci. Les entailles pulsent douloureusement. Elle se meurt, et ça prend du temps. Sa tête a été détachée, contrairement au reste de son corps. Au creux de son coude droit, elle remarque un pansement. Son regard suit le long tuyau transparent jusqu’à une poche sans plus de couleur. Une perfusion. Est-ce pour la soigner ? La maintenir en vie ?

Elle remue un doigt, geste si simple, qui pourtant lui arrache un gémissement rauque. Sa main a été bandée, mais la plaie en dessous s’ouvre à chaque infime mouvement. Seul son dos a été épargné. Chaque parcelle de son thorax, de ses jambes, de ses bras n’est plus que souffrance. Bouger est un supplice. Respirer est un calvaire. Penser l’est davantage. Néanmoins, la vie, elle y tient. S’il la soigne, c’est qu’il veut encore d’elle, et tant que ce sera le cas, elle aura une chance de s’en sortir.

Elle doit trouver un moyen de prendre le dessus, mais avant elle doit récupérer. Elle est si fatiguée. Et si fermer les yeux était une passerelle vers la mort ?

Alors, c’est que je n’avais pas d’importance pour ce monde.
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Attendre à l’hosto, c’est perdre du temps. Seulement, Jébédiah n’a pas vraiment le choix. Chacune de ses blessures doit être examinée par le légiste de garde. Habitué à souffrir au quotidien, son esprit cogite à fond. Cléia lui a déjà enlevé ses espoirs concernant une adresse récurrente et isolée qui aurait été dans le GPS de Lebrun. Il devait utiliser son Kangoo pour transporter les femmes jusqu’à son four maudit. Sa baraque a cramé avec les preuves éventuelles, et il n’a aucune famille, pas d’amis. Camille va crever des suites de sa torture, et ils retrouveront son cadavre quand un voisin se plaindra de l’odeur.

La porte s’ouvre enfin, sans un coup annonciateur. Charon pâlit quand le médecin entre.

— Sérieusement ? râle Charon. C’est toi qui es réquisitionnée pour mon agression ?

— Je ne savais pas que tu préférais montrer ton derrière à Olivier. Il est plutôt branché brune à forte poitrine, mais je peux le rappeler, si tu veux ?

— Très drôle, Sha ! Pourquoi c’est toi qui es là ? Tu n’es pas de garde, si ?

— Un cadavre et une agression de flics dans la même journée, ça fait beaucoup pour un seul légiste. Olivier n’a pas été difficile à convaincre. Et j’ai pensé que tu n’avais pas envie d’attendre qu’il ait fini avec Lebrun pour avoir ton autorisation de sortie.

Dans sa blouse d’hôpital, le cul à l’air, Jébédiah ne se sent pas à son avantage, ce qui amuse visiblement Sasha.

— Tu préfères que je commence par Jimmy ?

— Tu vas aussi voir Japault tout nu ?

— Lui ne s’est pas assis sur un couteau, donc il a toujours ses sous-vêtements.

Obsédés par le sauvetage de Camille Rabiais, les officiers ont oublié à qui ils avaient affaire. Lebrun avait tout anticipé ; il avait payé un quatuor de gangsters pour leur refaire le portrait. Ces connards les attendaient bien planqués et leur sont tombés dessus avec couteaux et pieds-de-biche. Les coéquipiers se sont alors défendus au mieux.

— Raconte-moi, suggère Sasha en commençant par examiner sa trombine.

Il ricane.

— C’était du deux contre un, la routine.

— Mais encore ?

— Tu fais aussi office de cellule psychologique, maintenant ?

— T’aimerais que je raconte à ta place ?

Il ne répond pas, interloqué. Puis il tire sur les manches de sa blouse, la pression cède et le vêtement tombe. Droit, impassible, il s’offre à la vue de la jeune femme. Elle tressaille. Même s’ils ont déjà passé une nuit ensemble, elle ne l’a jamais admiré en pleine lumière, et là, sous les néons crus de la chambre d’hôpital, elle peut voir chaque fois que la mort a marqué son corps.

Elle ne cille pas. Elle scanne son épiderme, approche une main gantée de sa chair chaude.

— Onze cicatrices anciennes. Vu la forme, je dirais un cran d’arrêt. Elles sont pratiquement toutes au niveau des avant-bras, ou du haut des jambes. Blessures défensives.

Elle se hisse sur la pointe des pieds.

— Mais l’agresseur était plus rapide que toi, il a réussi à te contourner et s’est servi de toi comme bouclier.

Une lueur de surprise passe dans les iris du flic, ce qui n’arrête pas Sasha, emportée par ses déductions. Dans ses yeux, il revoit son agression défiler et, tout à coup, la peur lui broie l’estomac. Ses paupières se ferment alors que la paume de la jeune femme s’éternise sur sa cicatrice la plus profonde.

— Tu souffres. Les plaies qui couvrent ton corps ne sont pas les pires. Le sang qui s’étale sur le ciment n’est pas ta faiblesse. Par contre, le corps de ton ami et capitaine qui se vide, sans un gaspe, sans un soubresaut, est une torture. Il est mort ! L’homme se planque derrière toi, tente de te faire reculer, alors que tu es obnubilé par les conséquences de ton échec ; tu n’as pas réussi à protéger la tête brûlée qu’était le capitaine Drouot. Une pensée te hante : une femme vient de perdre son mari, une fille son père.

Sasha ouvre les yeux, accroche le regard trouble du capitaine.

— Les arts martiaux ne servent à rien quand on est touché au cœur, commente-t-elle.

Il a l’impression qu’elle se glisse dans son esprit. Elle envahit l’entièreté de son âme pour comprendre ses plaies. Il est devenu la victime sur la table d’autopsie, sauf que lui est bien vivant.

— Je continue ? s’enquiert-elle.

Il acquiesce. Le passé a besoin d’être partagé, la plaie est béante, seuls ses mots peuvent tarir l’hémorragie du souvenir. Elle se glisse derrière lui, poursuit son inspection.

— Un nouveau coup de couteau te ramène à ta propre carcasse. Juste là. Tu réagis en te cabrant, délaisses la mort pour te concentrer sur la vie. Tu ne peux pas crever là. Il ne peut pas s’en sortir. Chaque mouvement te transperce de douleur, mais tu ne flanches pas. L’homme ne pose pas son couteau sur ta gorge, mais sur ta pommette droite. Tu vois l’éclat argenté éclaboussé de sang. Tu sens le tranchant de la lame, celle qui a égorgé le capitaine Drouot, avant de menacer ta propre vie.

Jébédiah frissonne. Un puissant éclair d’effroi remonte le long de sa colonne vertébrale. Son regard glacial la transperce alors qu’elle revient lui faire face.

— Il était plaqué contre ton dos, puis il est monté sur quelque chose pour parvenir à ce geste.

— Une marche, murmure-t-il. Continue, Sha ! Il faut finir.

— Les flics autour de toi s’affolent, sans pour autant perdre pied, affirme-t-elle en parcourant du regard le corps de son amant. Tu tentes de réagir. Instinct de survie ou folie pure… La lame coupe la peau fragile sous ton œil. Tu rugis de douleur, mais surtout de rage. Il te pousse fortement pour que tu deviennes un obstacle, mais la peur, la fureur du Passeur d’âmes – l’homme impulsif que tu étais à l’époque – te maintiennent debout. Une balle de 22 te perfore les reins. C’est une arme de flic. Ton collègue pensait que tu allais t’écarter, alors que tu as pivoté vers ton agresseur.

Elle effleure du doigt la marque ronde dans le bas de son dos.

— La balle a perforé ton rein droit, elle t’a sonné pour de bon. Black-out jusqu’aux urgences.

— La seconde balle de Bertrand a détruit le genou du mec. Si moi, je n’ai plus qu’un rein, le meurtrier de ton père ne fera plus jamais de ski.

Cette remarque achève la plongée dans le passé, ramène le sourire sur les lèvres de la jeune femme.

— En taule, les seuls sommets qui existent sont ceux de son imagination, répond Sasha.

— Très poétique. On devrait l’écrire dans les cellules de GAV1.

Le silence s’étire quelques secondes, grave et lourd. Le passé est clos, une bonne fois pour toutes. Jébédiah n’a plus rien à cacher à Sasha. Elle n’a aucune question, non plus.

D’un index frais, elle caresse les contours d’une plaie nouvelle.

— Aujourd’hui, je dirais que, soit tu as été agressé par Kirikou, soit ton assaillant était allongé sur le sol et est arrivé par en dessous pour te planter le derrière ! Tu sais que, ce pansement, je serai ravie de te le refaire quand ce sera nécessaire ?

— Très drôle. Il a rampé sous la voiture pendant qu’on ouvrait le coffre. Il faut croire qu’il y a des malins, chez les voyous.

Ses doigts reprennent leur expédition, déclenchant quelques émotions peu professionnelles chez le capitaine.

— Attaque au pied-de-biche, tu t’es pris la partie coudée ; heureusement. Avec l’extrémité, il aurait été plus efficace.

— Je lui dirai lors de son audition, grommelle le flic.

— Après, c’est du classique, hématome, etc. Une seule vraie plaie, tu t’en sors bien.

— Sans Cléia, on ne serait peut-être plus là.

La lieutenante avait décidé de se mettre en route dès qu’elle avait dégoté l’adresse du box où dormait la voiture de Lebrun, sans attendre l’ordre ou le message de demande de renfort de son équipe, et elle avait bien fait. Elle avait évité le carnage de la maison de Lebrun et avait foncé directement au garage. Tel un Zorro en bonnet rose, elle a surgi et fait mouche. Les deux hommes touchés par balle s’en sortiront avec un gros pansement chacun, les deux autres ont pris une raclée made in PJ.

— Et je retourne travailler dès que tu as fini de me mater le derrière, termine Charon en remettant sa blouse.

— Mais c’est que tu fais de l’humour, Jébédiah. Fais attention, tu redeviens presque humain.

— On a l’humour qu’on mérite. Regarde Japault.

— Je vais aller lui en toucher deux mots, après je repasse à l’IML et je rentre chez moi.

— Tu as des nouvelles de ton ami Noah ? demande Jébédiah.

— J’ai vu qu’il m’avait appelée lorsque j’étais à l’hôpital avec ma mère, sans laisser de message. Je comptais le rappeler une fois à la maison.

— Camille Rabiais, la barmaid disparue, était une amie à lui.

— Camille ? Tu ne m’avais pas dit que c’était Camille, ta barmaid.

— Je n’avais pas vraiment l’esprit très clair.

— La faute à mon corps de rêve ou au manque de sommeil ? le taquine-t-elle. Plus sérieusement, je la connais un peu. C’est un canon tatoué de haut en bas. Du grand art.

— De l’art ?

— Oui, de l’art. Elle est à elle seule une pièce unique, créée par des tatoueurs reconnus. Pas le genre de gribouillage que tu fais à la va-vite et pour lequel tu paies une fortune quand il s’agit de l’enlever. D’autant que, là, le laser ne suffirait pas, il faudrait carrément…

Elle fronce les sourcils. Il la dévisage.

— Putain ! Je dois y aller, déclare-t-elle abruptement. Ne pars pas sans l’autorisation de l’urgentiste. OK ?

Il n’a pas le temps de répondre qu’elle lui plaque un baiser sur les lèvres et quitte la chambre.



1. Garde à vue.
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Sasha n’a jamais couru aussi vite vers l’IML. Certes, elle aime son métier, mais pas au point de se ruer comme si une vie en dépendait. Et c’est exactement le cas. La vie de Camille Rabiais ne tient qu’au fil ténu de son intuition.

Et désormais, le rapport d’autopsie défile sous ses yeux.

Examen externe du corps. Elle ralentit, s’arrête. Examen des téguments du dos. C’est là. Cette incision dans la largeur, peu profonde, fine, qui a laissé une trace dans les muscles, comme un fil presque invisible.

Elle se lève d’un bond, fonce vers les frigos, croise la course de Noah essoufflé dans le couloir.

— Je suis venu dès que tu m’as appelé. T’as une piste pour retrouver Camille ?

— Viens m’aider. Il faut sortir les corps de Caroline Meslet et de Lola Troy.

L’aide-soignant ne demande pas d’explications et s’exécute. Les roulettes des brancards glissent sur les rails des box réfrigérés. Après quelques manipulations, les deux corps reposent de nouveau sur les tables d’autopsie, lits gémellaires au cœur d’une même pièce.

— On les met sur le ventre.

Le son mat d’un corps raide qu’on retourne vient couvrir le ronronnement des ventilateurs des casiers mortuaires. Sasha s’approche des lignes fines. D’un doigt, elle en suit les tracés.

— Passe-moi une lame 23.

Noah lui tend le manche de bistouri avec la lame montée.

Elle superpose le fil du scalpel au trait cicatriciel. Elle pivote, reproduit son geste sur le second cadavre.

— Téléphone ! crie-t-elle, surexcitée. Le mien est resté dans mon bureau.

Elle part en courant, abandonne les cadavres avec un Noah éberlué. Deux sonneries sont nécessaires avant que Jébédiah ne décroche.

— Charon.

— C’est Sasha ! Je sais pourquoi il a choisi ces femmes !

— Je t’écoute.

— Je pense qu’il découpe des morceaux de peau de ses victimes.

Froissement du silence dans le combiné.

— Je crois qu’il utilise leur peau pour créer quelque chose qu’il veut leur montrer, quelque chose qui relève de l’art, pour lui. Ça pourrait être des tatouages. Tu sais si les autres victimes en avaient ?

— Je vais me renseigner, mais tu penses qu’il conserve les tatouages, comme les nazis avec leurs abat-jour en peau ?

— Ils n’étaient pas précurseurs dans le genre, mais oui.

— Jimmy va nous faire une syncope, gémit Charon.

Excitée par ses pensées en roue libre, Sasha ne relève pas et enchaîne :

— Il faut des connaissances en médecine pour découper de la peau sans en altérer la structure, ainsi que des notions en tannage.

— Daniel Lebrun n’a pas fait médecine, déclare le capitaine. Il n’était même pas chasseur.

Une évidence éclate dans son esprit.

— Aucun chirurgien n’opère seul. Diplômé ou pas.
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Charon balance son téléphone sur le siège passager. L’appareil ricoche sur l’assise molletonnée et échoue sur le sol.

Merde !

Pas le temps de s’arrêter, et c’est trop dangereux de se baisser en conduisant pour le ramasser, surtout avec une chaussée transformée en patinoire. Pourtant, il lui faudrait du renfort. Des réponses, aussi. Japault est rentré chez lui avec un arrêt de sept jours, mais il sera au boulot demain à la première heure. Toutefois, cette nuit, il a mérité d’être auprès de sa femme. Les autres aussi ont besoin d’une pause.

Camille, elle, a-t-elle une pause dans ses souffrances, depuis la mort de Lebrun ?

Il en doute. L’homme était malin, leur agression en est la preuve.

Mais l’est-il assez pour manier le scalpel ? Pas sûr.

Ils sont deux !

Ça expliquerait les incohérences dans les profils, le suicide mis en scène. Un tour de magie pour les obliger à regarder ailleurs, pendant que son complice découpe vivante une innocente !

Les nouvelles douleurs se mêlent aux anciennes avant de se diluer dans l’urgence de la situation. Il doit réfléchir, se creuser les méninges. D’après Sasha, c’est une personne qui a des connaissances en médecine et qui tue pour des pans de peau.

Caroline a servi de modèle lors des soirées flash, Camille aussi. Est-ce que Lola Troy portait elle aussi des tatouages ?

Il faut qu’il demande à Cléia de vérifier ce point, peut-être interroger la tatoueuse habituelle de ces soirées. Ils n’ont pas pris le temps de le faire, et il le regrette.

Quentin Costier a débuté un cursus en médecine. Est-ce suffisant pour savoir inciser des peaux humaines ? C’est un opportuniste avec un carnet d’adresses fourni. Il vient de passer de suspect potentiel à suspect numéro un. Charon n’a plus le temps d’attendre pour perquisitionner chez lui. Car, quand bien même il obtiendrait le précieux sésame, il devrait patienter jusqu’à 6 heures du matin pour débarquer. Durant ces huit heures, qu’adviendrait-il de Camille Rabiais ?

Il fonce dans la nuit au volant de sa Mazda. Pas de mission officielle, pas de véhicule immatriculé chez les flics. Il se transforme en justicier solitaire sans pouvoir ni fric, seulement animé d’une hargne féroce. Il entre dans la rue de Costier, ralentit imperceptiblement sous ses fenêtres plongées dans le noir. Est-il sorti ou endormi ? Vu l’heure, il connaît la réponse. Même s’il a réveillonné très tard, Costier n’est pas du genre à se coucher à 22 heures. Il est donc absent.

Il est peut-être avec Camille en ce moment…

Charon se gare dans une rue adjacente, quitte son véhicule pour s’enfoncer dans les ténèbres et rejoindre l’immeuble. Il n’a qu’à entrer dans l’appartement, prendre le carnet d’adresses, peut-être fouiner un peu… Le tout sans personne pour surveiller ses arrières.

Un jeu d’enfant. Ou une énorme connerie.

Il n’a pas le temps de se masturber la conscience, une femme se meurt ! Il pénètre dans le bâtiment, se présente devant la porte.

Et s’il pionçait ?

Il serait dommage de se retrouver nez à nez avec le propriétaire des lieux avant même d’avoir atteint le tiroir de la console. Il n’y a qu’une solution pour s’en assurer. Jébédiah enfonce le bouton de la sonnette. Le son strident brise le silence avec fracas. Charon jette un coup d’œil à l’autre porte du palier. Aucune lumière ne filtre des interstices. Au mieux, le voisin n’est pas curieux et il se fout de savoir qui sonne en face à cette heure ; au pire, il reluque le derrière du capitaine par le judas. Dans l’appartement de Costier, rien ne bouge. Charon glisse son passe dans la serrure des plus classiques, qui ne lui résiste pas longtemps. Il s’introduit en silence dans l’antre du suspect. Une douce chaleur règne, crée une ambiance agréable, en contraste avec le froid extérieur. Jébédiah ôte la sécurité de son holster, pose la main sur son arme. Il a beau être là illégalement, il n’en reste pas moins sur ses gardes. Porte après porte, il vérifie chaque pièce. Une chambre de célibataire avec valet de nuit pour les chemises haut de gamme de monsieur, ainsi qu’une télévision grand écran avec console de jeux. Charon repère le dressing, ouvre le battant et n’y trouve que des vêtements bien rangés. L’officier parierait presque que la seule femme qui pénètre dans cette chambre est une femme de ménage. Pièce suivante, une cuisine dernier cri, un frigo américain rempli de plats préparés, une gazinière flambant neuve. Retour dans la pièce de vie. Si Costier est le tueur, il ne stocke rien d’incriminant ici.

En dehors de ce fameux carnet.

Le capitaine a l’intuition qu’il renferme une information importante. Lola n’a pas participé à ses soirées, selon Costier, mais il y a forcément un lien entre elle, Caroline et Camille. Peut-être un moment où le suspect les a toutes les trois croisées. Jeb ouvre le tiroir où dort le calepin. Ce n’est rien d’autre qu’un amas de feuilles couvert d’un carton de mauvaise qualité. Il tourne les pages, à la recherche d’une évidence. Des noms, des numéros de téléphone, des sommes d’argent. Costier y a listé ses clientes avec les dates de leur participation. Les pages se tournent, sans rien apprendre au capitaine. Il arrive sur des feuilles vierges, le moral en chute libre, quand des lignes noires apparaissent sur les dernières pages. Les « employés » des soirées. Les tatoueurs, dont la résidente, Mylou, avec son adresse que Charon s’empresse de noter, les différents barmen et barmaids dont, Camille Rabiais, mais aussi les dealers, Caroline Meslet et Marilou Poirier… Pas de trace de Lola Troy, mais, inscrites sur l’intérieur de la couverture, des initiales.
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Obnubilé par sa découverte, Charon n’entend pas la porte s’ouvrir, ne ressent pas la présence dans son dos.

— Ainsi, vous avez pris la bonne résolution de détruire votre carrière, capitaine.
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L’œuvre n’attend que moi. Elle repose sur le ventre, alanguie. Pourtant, je n’arrive pas à entrer dans cette pièce et à l’inviter dans ma collection. Peut-être parce que je suis seul pour travailler. Je vais devoir la préparer, la prélever et m’en débarrasser, sans Son aide.

Je n’aurais jamais cru le dire, mais Daniel me manque. Il était fou, sans limites, mais Il était le choc qui avait fait exploser les barrières de la bienséance que l’on m’avait inculquée de force. Nous partagions d’ailleurs les fêlures profondes des enfants maltraités, Lui par une mère possessive, moi par un père manipulateur. C’est ce qui nous a permis de nous reconnaître, c’est ce pour quoi Il m’a ouvert les portes de Son esprit. Il était un pantin sans marionnettiste, j’étais un seigneur qui avait besoin d’exister.

Ma jambe s’engourdit sans préambule. Je me raccroche à temps avant qu’elle ne se dérobe. Le mal me ronge, se précipite dans les neurones, dans la moelle de ce corps qui me trahit. Mais, si on n’évite pas la fatalité, on peut l’honorer ! Aussi, je ne crèverai pas comme mon géniteur. Il n’a laissé derrière lui qu’amertume et argent récolté sans état d’âme. Je partirai en offrant la beauté à l’humanité !

Mon père disait que chaque individu doit servir une cause. Il n’a jamais précisé qu’elle devait être collective.

Les minutes passent, ma jambe retrouve sa force. Dans sa cellule insonorisée, Camille lutte contre la mort qui la guette. Elle semble croire que l’absence de son bourreau est le signe d’une possible libération. Elle a raison sur ce point. Je compte bien la libérer de sa vie.

Je choisis une seringue fine, en dévoile la pointe.

Je perfore la partie en caoutchouc du flacon tout juste sorti du réfrigérateur, tire sur le piston avec délicatesse. Le liquide vient remplacer l’air. De petites perles d’air se calent à l’extrémité. J’extrais l’aiguille, fais entrer un peu d’air supplémentaire, puis tapote les bulles qui se fondent les unes dans les autres pour ne faire qu’une. Je l’éjecte d’une poussée contrôlée.

Nous sommes trop nombreux pour tolérer que les inutiles puisent dans les réserves de ce monde agonisant. Chacun doit apporter sa contribution à l’avenir.

Je pose ma préparation sur un plateau en inox. J’amorce un pas avec lenteur, vérifie la force de mes jambes. C’est bon ! Je suis prêt. Seul mais prêt.

La présence de feu mon binôme demeure comme un voile parfumé, invisible et presque tangible. Les cris qu’il a tant aimés ricochent peut-être encore dans cette pièce, à moins que ce ne soit l’odeur âcre de son désir brûlé qui persiste.

La promesse qu’il m’a soutirée avant de mourir résonne dans ma tête.

Et si je n’avais pas à être seul pour continuer ?
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Nous sommes tous des dossiers. Nous en avons un lorsque nous naissons. Un nom, un numéro de Sécurité sociale, une existence médicale. Nous croyons à tort être maîtres de notre destin, mais nous ne pouvons écrire l’histoire de notre corps à la manière d’un bon écrivain. Nous la subissons, nous la modifions, parfois nous choisissons sa fin, mais la plupart du temps, nous ne faisons qu’accepter les termes inscrits par les médecins. Nous sommes un dossier médical. C’est dans ce passif immuable que Sasha fouille depuis qu’elle est arrivée.

Encore faudrait-il que je sache ce que je cherche !

22 h 03, elle se frotte une nouvelle fois les yeux. Cet homme était un drame, et encore, elle n’a accès qu’au dossier de Brabois, déjà très parlant. Multiples brûlures mal cicatrisées relevées lors d’un séjour dans le service de pédiatrie pour septicémie, il y a plus de trente ans. Un retard de croissance avec un IMC bas, preuve indirecte d’une sous-nutrition chronique ; un comportement qualifié de « taciturne » pour un adolescent de treize ans, une mère omniprésente. Sasha n’a pas besoin d’être psychiatre pour reconnaître les signes de la maltraitance. Mais, à l’époque, personne n’avait fait de signalement aux services sociaux et le petit Daniel était rentré chez lui.

Séjour suivant à seize ans, une tentative de suicide par immolation.

Il avait déjà prévu sa fin, pense la jeune femme en revoyant le cadavre fumant de Lebrun.

Ressorti avec sa mère à l’âge de dix-sept ans.

Un an en psychiatrie et remis à son bourreau. Autant lui filer l’essence pour se cramer.

Le dossier papier s’arrête là. Elle a déjà de la chance de l’avoir trouvé. Sa chaise roule jusqu’à l’ordinateur le plus proche. Elle entre ses identifiants professionnels, puis la date de naissance et le nom de famille de Daniel Lebrun. C’est reparti.

Dernière hospitalisation. Service des grands brûlés. Deux mois à jouer les momies dans des bandelettes de tulle gras. Des souffrances atroces, mais un refus de prendre des antalgiques, selon les notes de l’interne. Greffes par un ponte de la chirurgie plastique, reconstructrice et esthétique : le docteur Guillerm.

Sasha change la date de naissance, modifie le prénom : Corinne Lebrun. Décédée le jour de l’hospitalisation de son fils dans le service des grands brûlés, dans le même incendie. Le rapport d’autopsie révèle de multiples fractures qui pourraient être liées à l’écroulement de la maison dans les flammes.

Ou à la fureur d’un fils sadique et psychopathe.

Sasha clique sur les photos des ossements, agrandit les clichés. Contrairement à son collègue, dix ans auparavant, elle sait ce qu’elle cherche. Des éraflures du périoste. Des coups de couteau incontrôlés qui ont percuté la membrane de l’os. Ils sont là, fins et noircis par les flammes.

— C’est ce jour-là que tu as compris, Daniel, murmure-t-elle, que sa souffrance était la clé de ton plaisir. Tu es passé de victime à bourreau. Tu as torturé ta mère, comme tu l’as fait avec Caroline Meslet et Lola Troy. Comme tu as dû le faire pour Camille.

Une vague de nausée remonte dans la bouche de Sasha alors qu’elle imagine la jeune femme subir les mêmes atrocités. La douleur de ses muscles entaillés par la lame, les pleurs et les cris qui accompagnent chaque plaie.

Sasha a juste le temps d’attraper la poubelle pour y vomir les flashs macabres qui percutent sa raison.

— Ça va, Sasha ? s’inquiète Noah en passant la porte.

— Je suis un peu fatiguée.

— Je te comprends.

— Tu devrais rentrer chez toi.

— Toi aussi. Je ne suis pas certain qu’on puisse aider en s’attardant ici.

— Je reste, j’ai encore quelques dossiers à vérifier. Mais je ne tarde pas.

— Si tu restes, moi aussi.

— Non, rentre ! Au cas où Camille…

Le visage de son ami s’affaisse.

— On se trompe peut-être. Si ça se trouve, elle va réapparaître.

— Tu arrives à croire à tes mensonges ?

— Je garde espoir, dans ce monde pourri. Sinon, à quoi bon vivre ?

OK, elle fait l’autruche, mais avec philosophie. Bon gré, mal gré, le jeune homme accepte et quitte le bureau. Sasha s’use les yeux encore de longues minutes sur son écran d’ordinateur.

Elle affiche des photos des jeunes femmes lorsqu’elles étaient encore en vie. Elle y ajoute celle de Camille, chapardée sur les réseaux sociaux. Elle contemple ces visages figés pour l’éternité, puis ces corps, refroidis pour deux d’entre eux. Les tracés résiduels du scalpel se superposent sur la silhouette de Caroline, puis sur celle de Lola. C’est maintenant une évidence. Le tueur découpe les tatouages de ses victimes avant de les leur montrer.

Lorsqu’elle a évoqué sa théorie avec Charon, elle a tout de suite pensé à un chirurgien : il s’agit de prélever un tatouage sans l’abîmer. Elle doit continuer de faire confiance à son instinct. Mais il est impossible de savoir si ces femmes ont eu affaire au même chirurgien. À moins que…

Sasha retourne sur les fichiers des patients et entre l’identité de Caroline. Un poignet cassé pendant l’enfance suite à une chute de rollers, pas d’opération. Elle charge le dossier de Camille, vierge. Ce n’est pas étonnant puisqu’elle ne vit pas dans le coin. Puis celui de Lola, qui ne lui apporte rien…

Et si elle faisait fausse route…

C’est sur celui de Noam Troy que son cœur s’emballe. Le fils de Lola a été hospitalisé pour une brûlure nécessitant une greffe de peau, effectuée par le docteur Guillerm.

Le même chirurgien que Lebrun. Le lien est ténu, mais il est là.

Elle saisit son téléphone et compose le numéro de son beau capitaine. À six kilomètres de là, entre les deux sièges avant de la Mazda, le téléphone de Charon vibre avec insistance avant de s’immobiliser.

Elle doit parler à Jébédiah… mais il ne répond pas. Est-ce que ça peut attendre demain ?

Sa patience s’élime. Sa mémoire lui rappelle les tortures infligées aux victimes, les découpes chirurgicales… La rage, la peur, le dégoût envahissent son esprit, si pragmatique habituellement. Camille est quelque part avec le complice de Lebrun. La jeune femme devient le but de son existence, lui faisant abandonner toute prudence.

Sasha n’est peut-être pas flic, et ne peut donc pas interroger un suspect, mais elle est médecin et elle peut tout à fait contacter un collègue pour avoir son avis concernant une de ses patientes.

Et si Guillerm était le chirurgien, amateur morbide de tatouages ?

Alors le temps qu’il passera avec elle à répondre à ses questions sera du temps en moins passé à dépecer Camille. Elle fouille la liste des numéros de praticiens dans l’intranet, trouve ses coordonnées. Sans réfléchir, elle compose le numéro. Le rythme de son cœur se calque aux tonalités d’appel.
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— M’obliger à sortir de chez moi à 22 h 45 le soir du premier de l’an, pour vous sauver les miches, vous croyez que c’est une bonne façon de commencer l’année ?

Charon se sent comme un gosse pris en flagrant délit de connerie. Le Taulier n’a pas l’air ravi de sa virée nocturne. Derrière lui, les Costier père et fils s’amusent de l’engueulade qui attend le capitaine.

— La vie d’une femme est en jeu, se justifie-t-il.

— Son kidnappeur est mort !

— Elle n’a pas été retrouvée, répond Charon.

— Et vous pensiez qu’elle dormait dans le lit du rejeton d’un des plus grands avocats de Nancy ? Vous êtes con, ma parole !

Il a mérité cette insulte, après tout, il s’est fait avoir comme un cambrioleur d’opérette. Il faut être sacrément con, pour oublier de refermer derrière soi pendant une fouille sauvage permettant au suspect d’entrer sans bruit. Ou extrêmement fatigué ! Jébédiah s’agite un peu sur le fauteuil inconfortable de Costier.

— Vous pouvez arrêter de gesticuler quand je vous parle ?

— C’est que je sors de l’hôpital où mon fessier vient seulement d’être rafistolé.

Le commandant Pradier fourrage dans ses cheveux. Son teint cireux, les cernes qui ombrent son regard ; il est aussi épuisé que son capitaine. Il devrait le sanctionner dans l’instant. Agir. Mais il sait que Charon est un excellent élément. Le meilleur de la DTPJ de Nancy. S’il a risqué son job pour ce carnet, c’est que son flair l’a mis sur une piste.

Il se racle la gorge et déclare d’une voix forte :

— Capitaine, vous avez été blessé ce soir, et pour cela, je ne peux que vous inciter à rentrer chez vous pour vous reposer. Nous nous reverrons demain, à la première heure.

Une cavalcade de pas furieux résonne sur le parquet ciré.

— Commandant, vous n’allez pas laisser cet homme en liberté alors qu’il est entré par effraction dans l’appartement de mon fils ! s’insurge Costier père.

— Il n’est pas entré par effraction, la porte était ouverte. N’est-ce pas, capitaine ?

Charon manque d’en avaler sa salive de travers. Le Taulier est en train de le couvrir.

— Exactement.

— Le capitaine a sonné, comme le voisin, M. Telmans nous l’a dit.

Jébédiah sait maintenant ce que faisait le voisin pendant qu’il était sur le palier.

— J’ai cru entendre un cri dans l’appartement, j’ai aussitôt pensé que M. Costier était en danger, alors je suis entré.

Le visage sérieux du père se froisse de contrariété.

— Vous plaisantez, Pradier ? Et comment expliquez-vous que votre subalterne fouille dans les tiroirs de mon client ?

Quel élan d’amour paternel !

— Nous n’allons pas tergiverser sur ce malentendu toute la nuit. L’officier Charon est blessé, il va rentrer à son domicile.

— Nous porterons plainte.

— Donc, réplique Pradier, la bedaine contractée et le regard froncé, nous aurons l’occasion d’en reparler demain avec les affaires internes. Capitaine Charon, je vous raccompagne.

Comme lorsqu’il sortait du bureau du proviseur au lycée, escorté par son père, Jeb fuit les problèmes en sachant qu’il les retrouvera trop vite. Les deux hommes descendent l’escalier, quittent l’immeuble. Garée sur le bateau du trottoir, une berline bleu marine aux lignes sportives leur barre le passage. Pradier déverrouille les portières.

— J’ai ma voiture, lance Charon.

— Vous voulez finir au trou ?

Le capitaine dévisage son commandant qui lève imperceptiblement les yeux vers les étages supérieurs du bâtiment.

— J’ai dit que je vous ramenais. Vous trouverez bien quelqu’un pour vous déposer ici, demain matin, afin de récupérer votre voiture.

Charon obtempère. Il vient de passer à un cheveu d’une suspension, il ne va pas tenter le diable. Installé sur le siège en cuir avec chauffage intégré, il apprécie la chaleur sous son fessier douloureux.

— Ça valait le coup ? l’interroge Pradier en se garant devant chez le capitaine.

— Vous voulez vraiment le savoir ?

Son supérieur, les yeux perdus au-delà du pare-brise, secoue la tête d’un geste léger.

— Si vous y mêlez votre équipe, choisissez bien ceux que vous sacrifiez. Je ne pourrai pas sauver les carrières de tout le monde si vous merdez.

— C’est un bon conseil, répond Jébédiah en ouvrant sa portière.

Il la claque, et la voiture repart. Le Taulier a raison. Tous ses collègues le suivraient les yeux fermés, toutefois, il navigue au bord d’une falaise dans le brouillard et sans filet. Les informations qu’il a récupérées illégalement sont non recevables. S’il se plante, il perd son job, et même si être flic est le but de son existence, il pourra toujours se recycler en vigile de supermarché. Cependant, certains de ses coéquipiers pourraient entraîner leur famille dans leur chute.

Il entre dans son appartement, caresse son vieux compagnon canin. C’est décidé, il mouillera le moins de collègues possible tant qu’il ne sera pas sûr de sa piste. Puis il explore la poche de son manteau pour mettre la main sur son téléphone.

Ce téléphone qui continue de vibrer en vain, à plusieurs kilomètres de là.
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Elle est la parfaite opportunité !

Il avait raison d’en parler avec admiration. Elle est intelligente. Et aujourd’hui, alors que j’ai besoin d’aide et qu’Il n’est plus là, Il la guide vers moi, via la curiosité. L’Interphone sonne. À cette heure, ma secrétaire doit baver sur son oreiller, comme la larve qu’elle est. Si l’ossature de son visage n’était pas aussi parfaite, je ne l’aurais jamais embauchée. Je tressaille d’excitation lorsque Sasha Drouot passe la porte de mon bureau au design épuré. À peine maquillée, les cheveux fraîchement lavés, elle est d’une beauté simple et mystérieuse.

— Bonsoir, docteur, dit-elle dans un sourire feint.

Elle prononce mon titre avec respect. Son regard pétille devant le matériel dernier cri exposé. J’impose le respect de par mon talent et ses répercussions. Le rêve de mon père s’est réalisé. Le mien dépend de sa collaboration.

— Asseyez-vous, je vous en prie ! lui proposé-je en lui présentant un fauteuil confortable.

Elle s’y installe, tendue à l’extrême. J’admire sa nuque entourée d’une écharpe à grosses mailles, son dos mince sans déformation qui serait la toile épidermique parfaite pour un paon ou une panthère. Un animal énigmatique.

— Je vous remercie de me recevoir en pleine nuit.

D’un geste silencieux, je verrouille la porte et ôte la clé.

— Entre collègues, il est important de s’entraider. Au vu de l’heure, je vous ai préparé un café.

Elle s’apprête à le refuser, mais n’ose pas par politesse.

— Un rendez-vous en pleine nuit demeure tout de même des plus inhabituels. Heureusement, ma femme ne s’étonne plus de mes départs nocturnes. Et puis, quand vous m’avez dit que vous vous occupiez du corps de Lola Troy, je me suis dit qu’il était important de collaborer. Hélas, je suis tenu au secret médical, je ne peux donc partager mes informations que de façon confidentielle.

Je sirote ma propre tasse et reprends mon discours avant qu’elle ne pose la sienne.

— C’est très aimable de votre part.

Cette femme est d’une intelligence peu commune. Je n’avais pas anticipé cela.

— L’affaire fait grand bruit, même dans les couloirs de Brabois, où j’exerce parfois.

— J’ai vu, en effet, que vous travailliez parfois dans le service des grands brûlés…

Elle est méfiante. Elle sait, pour Lebrun. À qui en a-t-elle parlé ?

— Il y a un réel manque de professionnels et je me sens responsable de ceux qui n’ont pas les moyens de s’offrir de la chirurgie esthétique. Même si je le fais au détriment de ma vie de famille. Vous voulez du sucre dans votre café ?

Elle lorgne le breuvage en secouant la tête. Alors que je l’observe y tremper les lèvres, je me dis que je n’ai pas besoin d’aide pour engluer l’esprit de mes proies. Les années passées à apprendre la manipulation d’autrui suffisent à ma réussite.

— Qu’est-ce que vous pouvez me dire qui m’aiderait ? demande-t-elle.

Tout ! Je peux tout te dire, même te montrer.

Le malaise ambiant lui assèche la gorge, elle avale un peu plus de café. Je prends place en face d’elle. Son regard sombre étoilé d’intelligence est une ode à la nuit. Cette femme aurait eu l’approbation de mon père et aurait été une meilleure épouse que l’impotente qui partage mon lit.

Mais que dis-je ? Ma femme remplit parfaitement son rôle et je n’ai pas besoin d’une belle plus désirable. Daniel m’a contaminé avec son désir fluctuant.

— J’ai suivi son fils, Noam, suite à un accident domestique des plus banals, mais qui aurait pu défigurer le pauvre enfant.

Je joue une mélodie dramatique sur la corde sensible que possède chaque femme : celle de la maternité.

— Un enfant adorable. Il s’est renversé du café bouillant sur le visage. Heureusement pour lui, il y aura peu de cicatrices, je suis un bon praticien, sans vouloir me vanter.

Une crampe douloureuse s’invite dans ma main droite. Je l’ignore au mieux et dissimule le membre atteint sous mon bureau avant de continuer mon laïus.

— Mme Troy n’était pas ma patiente à proprement parler, mais je me souviens très bien d’elle. Une femme perdue.

— Perdue ?

— Elle venait de divorcer. Le père a fait un scandale, la menaçant de lui faire retirer la garde de leur enfant suite à l’accident. Un homme d’une grande violence verbale.

Elle fronce les sourcils. Dans sa tête, le schéma de vie de la victime se dessine. Dans la mienne, c’est notre collaboration prochaine qui prend forme.

— Avez-vous remarqué autre chose ?

— Sa culpabilité dégoulinait comme le café sur le visage de son fils. Elle me faisait pitié.

Ma phrase la choque. Ses lèvres s’ouvrent dans un balbutiement de mots avortés. Ses yeux s’écarquillent puis un brouillard chimique s’invite sur ses rétines. La jeune femme cille. Il est temps de lever le voile.

— Je… Qu’est-ce que…

— Elle avait également des yeux magnifiques. L’as-tu remarqué, lorsque tu les as tenus entre tes doigts ?

Elle tente de se mettre debout, vacille. Sa gorge se serre lorsqu’elle essaie déglutir.

— Je te tutoie, j’espère que tu ne m’en veux pas. Seulement, je pense que ce sera plus simple, à terme.

Elle cligne des paupières avec frénésie.

— Je vais t’expliquer, ne t’inquiète pas. Après, nous allons partir vers ta nouvelle demeure. Car tu vois, sans Daniel, les choses se compliquent pour moi. Tu sais que je me suis occupé de Daniel, n’est-ce pas ?

Je soupire alors que les souvenirs m’envahissent et me transpercent comme des lames mélancoliques.

— J’ai rencontré Daniel lors de son hospitalisation. Il était anéanti mais fort. Il se régalait de sa douleur alors qu’il était effrayé par la bienveillance professionnelle des soignants. Un être en marge dont les barrières psychiques avaient été brisées, mais qui ignorait comment utiliser les pouvoirs de cette renaissance. Nous avons longuement parlé lorsque je venais examiner l’évolution de ses plaies, la prise de ses greffes. Entre enfants maltraités, nous nous sommes tout de suite reconnus. Il n’aura pas fallu longtemps avant que notre relation ne passe de médecin-patient à celle de maître-disciple.

Aucune pitié ne brouille le visage blême de mon interlocutrice.

— Il m’a confié qu’il avait tenté de partir en fumée après avoir tué sa mère, une mégère aux désirs malsains. Bien sûr, je l’ai dissuadé d’avouer ces faits, il n’aurait pas survécu à la prison et elle n’avait eu que ce qu’elle méritait. Je l’ai rassuré comme un enfant avant de réveiller l’homme. Il vouait une passion au feu. Certainement une séquelle de son éducation. J’y ai vu une solution à mes problèmes. Il avait besoin de s’accomplir dans sa vérité, comme moi. Il a appris à apprivoiser et à contrôler sa jouissance. Je l’ai aidé à comprendre, et en échange, il est devenu mon ombre dans la réalisation de mon Œuvre. Certes, j’aurais pu le faire sans lui, mais il s’est révélé très utile.

Elle recule, se heurte au mur. De ses paumes moites, elle se frotte les yeux. Je pose mon bras droit sur le plateau, ma main garde sa configuration crispée. Son regard tombe dessus, puis remonte difficilement vers mon visage. Un sourire naît sur mes lèvres.

— Tu sais à quel point il est difficile d’opérer seul. D’autant que je dois l’avouer, mon corps a quelques ratés. Tes collègues auront l’occasion d’échanger à ce sujet quand je serai sur la table d’autopsie. Eh oui, je ne me fais pas d’illusions, si tu es remontée jusqu’à moi, ils le feront également. Mais ce n’est pas pour aujourd’hui. J’ai encore du temps, et tu seras désormais mon assistante.

La jeune femme titube, lutte contre les limbes qui embrument sa conscience. Je m’enfonce dans le dossier moelleux de mon fauteuil, l’observe se déchaîner maladroitement sur la poignée de la porte. Elle pivote sur ses talons, me toise avec détermination. Elle est plus résistante aux somnifères que prévu, elle doit être une de ces adeptes aux hypnotiques. Les médecins s’endorment facilement, seulement ils ont le sommeil cassé par de trop nombreux réveils pendant les gardes. Je contourne mon bureau, avance vers elle. Elle s’appuie contre la porte, les mains devant elle, en position de défense.

— Je ne participerai pas à…

— C’est trop tard, docteur !

J’arme mon bras gauche. Dans ma main, le galet décoré d’un cœur peint par mon petit garçon entre en contact avec sa tempe. Elle s’écroule. Sa peau fine et saine a à peine cédé sous l’impact. Une bosse gonfle, pulse de vie ; un mince filet de sang coagule déjà. Je me penche, caresse son visage angélique. Elle voulait piéger un tueur, sauver une victime. Elle en est devenue une.
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Une balade à pied à l’aube, avec le fessier tailladé et les muscles en lambeaux, n’était pas envisageable. C’est comme ça que Jeb se retrouve, à 6 heures, dans la voiture miniature de Cléia. De toute l’équipe, elle est la seule qui n’ait pas de famille. À elle, personne ne posera de questions en cas de départ précipité. Par contre, elle, elle ne se gêne pas pour l’interroger.

— Pourquoi ta caisse est stationnée près de chez Costier ?

Carnet. Perquisition sauvage. Charon grommelle des explications.

— Pourquoi tu n’as pas ton téléphone ? T’as de la chance que je regarde souvent mes mails.

C’est aussi la raison de sa présence. Ce n’est pas l’Ancien qui consulterait sa boîte de réception au réveil.

— Tu devrais arrêter de poser des questions. Je ne suis pas dans les clous, sur ce coup, et je n’ai pas envie de t’entraîner, si je me goure.

— Tu risques quoi ?

— Une expulsion définitive des forces de l’ordre.

— Je risque quoi ?

Jeb hausse les épaules.

— Autant, peut-être un peu moins.

— J’ai jamais aimé ce job, de toute façon, raille-t-elle en montant le chauffage de sa petite japonaise.

— T’es mauvaise menteuse.

— Peut-être parce que mon métier est de dégoter la vérité, pas de la modifier.

Charon approuve d’un sourire.

— Au fait, Jimmy m’a appelée il y a dix minutes parce que t’étais injoignable. Il attend les ordres.

— Il ne peut pas dormir un peu, ce con ? Il est en arrêt.

— Il est père de famille ! Ça ne dort pas, les parents.

Pas étonnant qu’il ne soit pas loin du pétage de plombs.

— Justement, je ne veux pas qu’il se foute dans la merde à cause de moi.

— T’es sérieux, Patron ? Si tu veux nager en eaux troubles, on prend tous nos brassards et on vient avec toi. Faut t’y faire, on est une équipe.

Jébédiah reçoit ces mots en pleine poire. Ils sont sa famille et, s’il se met en danger, ils sont prêts à en faire autant.

— Les gars restent sur le qui-vive, au bureau. Ils prétextent des rapports à écrire. Pendant ce temps, moi, je serai ton ombre, au cas où tu aurais encore envie de jouer les cibles à gangsters. En plus, on ira plus vite avec ma voiture, et elle est plus discrète.

Il n’a pas le temps ni l’envie d’objecter. Être deux pour traquer un éventuel complice de Lebrun, ça ne se refuse pas.

— Alors, Patron, on va où ?

— On passe voir Mylou, la tatoueuse. Son nom est ressorti plusieurs fois dans l’affaire, entre les soirées et Camille Rabiais, qui est un de ses modèles phares, si on se fie à son profil Facebook. Son dos entier a été encré par cette nana. J’ai le pressentiment qu’elle peut nous aider.

— Tu traques des indices sur les réseaux. Je suis fière de toi ! Tu te modernises.

— Fous-toi de moi, Cléia. J’ai aussi découvert que Meslet et Troy l’avaient en amie virtuelle, alors je me dis qu’elle est peut-être le lien qu’on cherchait.

— Pas très recevable pour une audition forcée, mais bien joué.

— On va dire qu’on lui rend une visite de courtoisie. Espérons qu’elle ait des choses à nous dire.

Et puis, elle ne risque pas d’appeler son avocat, comme les gens de la haute savent si bien le faire. Cléia jette un œil à l’horloge numérique du tableau de bord.

— Il n’est pas un peu tôt pour une visite de courtoisie ? 6 h 30, c’est limite.

— Camille Rabiais est toujours enfermée quelque part. Lebrun est mort, son complice va se sentir acculé. Elle ne survivra peut-être pas le temps qu’on ait les autorisations.

La lieutenante ne tergiverse pas, entre l’adresse dans le GPS de sa Nissan.

— Tu ne penses pas que ça pourrait être Costier, le complice ?

— C’est possible. Mais si c’est lui, il n’osera pas bouger après mon passage à son domicile cette nuit.

Un silence suit cette salve d’informations, le temps de digérer. Dumont s’arrête à un feu rouge, une voiture traverse le carrefour, attirant son regard sans qu’elle le veuille. Le principe du mouvement dans l’immobilité. À cette heure, au surlendemain d’une des plus grandes fêtes « obligatoires » de l’année, la population cuve encore ses bonnes résolutions. Pendant que les fumeurs se rêvent non-fumeurs, que les bons vivants se souhaitent sportifs, les deux flics espèrent sauver une femme que les statistiques prédisent morte.

Cléia se gare devant un petit immeuble à la sortie de Nancy. Les fenêtres noircies du sommeil des habitants ne constituent pas un accueil chaleureux.

— Selon mes sources, elle loue le rez-de-jardin qui est là, dit Charon en désignant une porte-fenêtre verrouillée par un volet.

— On y va ?

Le capitaine quitte l’habitacle étriqué de la Nissan pour aller sonner à l’Interphone d’Amélie Herblain, dite Mylou. Contre toute attente, la porte s’ouvre presque instantanément. Une femme aux traits d’enfant, fine à l’extrême, une chevelure brune longue jusqu’aux reins, les dévisage. Sur son cou et ses bras s’étalent autant de motifs tatoués qu’il y a de peau.

— Bonjour, madame Herblain, je suis le capitaine Charon, et voici le lieutenant Dumont, DTPJ de Nancy.

— Appelez-moi Mylou, comme tout le monde. Je vous attendais.

— Vous m’en voyez étonné, rétorque Jébédiah.

Elle s’efface pour les laisser entrer. L’appartement est plongé dans une lueur orangée, diffusée par les nombreuses lumières éparpillées dans la pièce principale. Au centre des vingt mètres carrés au parquet vitrifié, il n’y a pas de canapé, mais un bureau couvert de dessins et un écran relié à une tablette graphique.

— Noah m’a téléphoné pour me demander si j’avais eu des news de Camille. Il m’a expliqué qu’elle était portée disparue et qu’il y avait peut-être un lien avec le fou qui crame ses victimes.

Elle les guide vers le comptoir qui sépare le coin cuisine du reste de la pièce.

— Nous ne pouvons affirmer que Mlle Rabiais est une de ces victimes… réplique Charon en s’asseyant sur un des tabourets.

— Il est mort, à ce qu’on raconte aux infos, mais ils n’ont pas évoqué Camille, alors je me suis dit que vous n’alliez pas tarder à débouler pour me parler.

— Le raccourci est un peu rapide, remarque Dumont.

Mylou lui offre un sourire timide, comme si la jolie lieutenante la troublait plus que son grand barbu de capitaine.

— Je connaissais aussi Caroline Meslet et Lola Troy, souffle-t-elle. Le raccourci est moins rapide quand on sait ça.

Le point commun est donc bien cette femme. Et si elle était la complice ? Celle qui découpe ces femmes, avant que Lebrun ne les carbonise.

— Vous avez connu Mlle Meslet par les soirées de Quentin Costier ?

La tatoueuse attrape un paquet noir où s’étale la photo d’un fumeur agonisant et en extirpe une cigarette. Elle en propose aux officiers, qui refusent. Le clic du briquet semble malvenu dans les oreilles du flic qui imagine le brasier menaçant Camille Rabiais.

— Vous êtes au courant de ça aussi…

Il hoche la tête.

— Quand on vit de son art, les petits extras ont du bon.

Elle aspire une longue bouffée.

— C’est grâce à ces soirées que j’ai rencontré deux de mes plus beaux modèles.

« Modèles », terme utilisé par les artistes. On en revient toujours à l’art, terme omniprésent depuis la mort de Lebrun.

Dumont dévisage la tatoueuse avec attention, mais ne semble pas voir en elle un suspect.

— Camille et Caroline ?

— Oui.

— Je peux vous demander ce qu’elles avaient d’exceptionnel ?

Mylou écrase son mégot dans le cendrier déjà plein et se dirige vers son bureau.

— Je suis tatoueuse depuis quinze ans, j’ai fait mes classes auprès de grands noms comme Tin-Tin à Paris, ou Claudia De Sabe à Londres. Je suis douée dans mon domaine.

— Pourriez-vous éclairer notre lanterne, rétorque Jébédiah.

— Je me suis spécialisée dans les animaux. Le réalisme de mes œuvres est très apprécié et il nécessite un long travail de tracés et d’ombrages appuyés. En résumé, si je vous tatoue un tigre, on aura l’impression qu’il pourrait sortir de votre corps, plus vrai que nature. Plus la pièce est grande, plus il y aura de séances, évidemment.

Sans se regarder, dans une même pensée, le duo de flics frissonne avec une raideur synchronisée. Amusée par leur réaction commune, Mylou confirme leurs doutes.

— Oui, en plus d’être long, c’est assez douloureux. Pour Camille, je ne compte plus en heures de travail, mais en jours. Son corps est presque recouvert en entier, avec une pièce majeure dans le dos. C’est d’ailleurs grâce à ses tattoos qu’elle est devenue mannequin. Le réalisme de ses pièces et la beauté de son visage en font une femme unique et magnifique.

Elle glisse un regard entendu à Cléia.

Ce n’est pas vraiment le moment de draguer ! grommelle intérieurement Jébédiah.

— Les tatouages de Camille et de Caroline sont donc plutôt rares ? l’interroge-t-il.

L’artiste clique sur l’écran tactile de sa tablette, et les corps de deux femmes apparaissent successivement.

— Je vous laisse juger par vous-mêmes.

Des heures de sang et de larmes s’affichent sur leurs épidermes encrés.

— Et vous nous avez dit connaître Lola Troy ?

Mylou tourne le visage vers lui, sa bouche se tord dans une expression affligée. Elle hoche la tête, et, après deux clics, la peau diaphane d’une autre femme apparaît.

— Lola Troy, c’est Lola la colombe. Caroline est le phœnix. Camille est la mère des serpents.

Le cœur du capitaine cogne fort dans son thorax. Ils ont enfin le putain de lien qu’ils cherchaient.

— Lola venait-elle aux soirées de Costier ?

— Non, elle n’y a jamais mis les pieds. Elle n’avait pas le style requis.

Mylou était donc la seule à les connaître toutes les trois. Le silence s’impose avant que Charon ne le rompe :

— Aviez-vous des contacts avec Daniel Lebrun, madame Herblain ?

— C’est Mylou, le reprend-elle sur un ton revêche. Je suis déçue de votre question, capitaine Charon. Noah m’avait dit que vous étiez un grand enquêteur, et vous me demandez si je connaissais l’homme qui vient de faire la une de BFM et qui a tué mes clientes. Je ne suis pas une femme fréquentable selon la société bien-pensante, mais je n’aide pas des tarés à cramer des êtres humains.

Sa colère est légitime. Pour lui confirmer qu’il est en accord avec sa remarque, Jeb saisit le paquet de blondes et le lui tend.

— Je me devais de la poser, Mylou.

Elle glisse une cigarette entre ses lèvres, Cléia la devance et prend le briquet pour l’allumer.

— Un homme serait-il venu vous voir pour connaître l’adresse de ces jeunes femmes ou pour prendre contact avec elles ?

— Elles sont en photo dans mon salon, alors oui, les gens parlent d’elles. Mais je garde leurs coordonnées pour moi, quand je les ai.

Attentive, Cléia note chacune de ses paroles, pour les retranscrire sur le rapport par la suite. Elle plante son regard dans celui de son supérieur, qui hoche la tête imperceptiblement.

— Une dernière question : avez-vous eu des demandes peu ordinaires au sujet de Camille, Caroline, Lola ou un autre de vos modèles, par un médecin ou quelqu’un du milieu médical ?

Ses épaules s’affaissent. Elle secoue la tête dans une négation muette. Si elle ne peut les aider à ce sujet, elle a au moins permis d’établir le lien entre les victimes.

— Vous allez retrouver Camille ? murmure-t-elle, traumatisée par les déductions évidentes de cette conversation.

— Restez dans la région, Mylou. Nous aurons peut-être besoin de vous, élude Charon en se levant.

Dans son dos, il entend Cléia lui parler. Sûrement la rassure-t-elle… Lui a besoin d’avancer.

Ils se rejoignent à la voiture, dans un silence empreint de réflexion. Ils s’apprêtent à partir quand Mylou sort de l’immeuble en courant. Charon ouvre sa fenêtre côté passager, la femme s’accroche à sa portière, le regard animé par une réponse à retardement.

— Je viens de me souvenir d’une chose. C’est peut-être rien. Mais bon.

— Dites toujours, l’encourage Jébédiah.

— Il y a quelque temps, un homme m’a contactée pour acheter les originaux de mes dessins, ce que j’ai refusé, même s’il y mettait les moyens. Je n’ai pas envie de les voir reproduits par des confrères peu scrupuleux. Il a insisté longuement, avant de se lasser. Il n’est pas revenu à la charge auprès de moi, mais il a abordé certains de mes clients, dont Camille. Elle l’a envoyé bouler bien proprement. On l’a jamais revu.

— Vous connaissez son nom ?

— Ça remonte un peu, mais le mec était suffisamment chelou pour que je ne l’oublie pas. Je crois qu’il s’appelait Guillemin ou… non, Guillerm, c’était Guillerm ! Ça m’a fait tilt, après votre question sur le médecin. Si je me souviens bien, ce type est un chirurgien esthétique. Il avait un cabinet privé dans le centre de Nancy et se vantait d’être spécialisé dans le retrait des tatouages.

Un chirurgien, ça manie un scalpel sans problème.

— C’est souvent que les clients passent par la chirurgie pour ôter des tatouages qui leur déplaisent ?

— J’en sais rien. Chez les tatoueurs, on recouvre les laideurs, on ne les découpe pas.
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Il n’aura fallu qu’une poignée de minutes au duo Japault/l’Ancien pour trouver le nom exact du docteur : Pierre-Antoine Guillerm, ainsi que son pedigree : chirurgien plasticien. Depuis qu’elle a entré l’adresse du cabinet dans le GPS, Cléia n’a pas pipé mot, et Jébédiah mâchouille ses idées.

Ce mec sait manier les scalpels, il travaille à l’hôpital, service des grands brûlés, entre autres. Le capitaine mettrait sa barbe à couper que, lorsqu’ils auront accès au dossier médical, le lien avec Lebrun leur sautera aux yeux. Et comme pour confirmer ses présomptions, ses initiales sont sur la couverture du carnet de Costier.

Et s’il se plantait ? S’il entraînait ses équipiers dans une traque sans fondement ? Alors, Camille Rabiais mourrait, et lui finirait comme surveillant de garde à vue.

La citadine entre dans un quartier tranquille où des maisons du XIXe siècle côtoient des résidences d’architecte, avant de stationner devant l’une d’elles. Dans le jardinet, une jolie balançoire enneigée danse avec les lueurs de l’aube. Un homme qui découpe ses victimes peut-il avoir une femme et des enfants ?

Les monstres ne sont pas tous cloîtrés dans des mobile homes dégueulasses tapissés de photos de femmes dénudées.

— On sonne ? demande Cléia.

— Toi, tu fais le guet. On va éviter de se faire surprendre et de devoir appeler le Taulier une seconde fois.

— OK. Je fais quoi, si les collègues en uniforme déboulent parce que ton chirurgien les aura appelés ? Je klaxonne ?

Le ton cynique n’est qu’une demi-question. Elle n’aura pas vraiment de solution pour prévenir son supérieur si les bleus débarquent.

— On n’en est pas là. Après tout, pour l’instant, on a de bonnes raisons de venir interroger ce témoin. Mais si jamais ça dérape, improvise.

Jeb espère qu’elle sera assez maligne pour se barrer si ça devait arriver. Il quitte le véhicule et entre dans la propriété. La maison endormie est sereine. Aucune femme ne crie au secours. Charon frappe à la porte. Le silence lui répond. Deuxième tentative. Une lumière s’allume à la fenêtre au-dessus de la porte. Troisième salve de coups. La fenêtre s’ouvre.

— Qui est là ? murmure avec force une voix féminine.

— Capitaine Charon. Police judiciaire.

— Police ? J’arrive.

La maison reprend vie dans un silence obséquieux. Des enfants dorment et leur mère tente de les préserver de la venue impromptue des forces de l’ordre dans leur foyer si rassurant. Une femme les accueille en robe de chambre. Ses cheveux en pagaille témoignent du sommeil profond duquel ils l’ont tirée, tout comme les traces d’oreiller sur sa joue ronde.

— Vous m’avez fait peur. Qu’est-ce que vient faire la police ici aussi tôt ?

— Excusez-moi du dérangement, madame Guillerm, mais j’aurais besoin de parler à votre mari. C’est au sujet d’une affaire importante.

Charon ne se leurre pas. Pierre-Antoine Guillerm n’est pas chez lui, aucun homme ne laisserait sa femme ouvrir la porte à 8 heures du matin sans l’accompagner. À moins qu’elle ne soit sa complice et qu’il ne profite de cet instant pour fuir. Jeb pivote vers son adjointe, qui comprend. Elle démarre et s’engage dans une rue parallèle à la recherche d’un accès à l’arrière de la maison.

— Importante ?

— Urgente, même. La vie d’une femme en dépend.

— Mon Dieu, entrez ! Que pouvons-nous faire ?

Charon la suit dans le couloir, frôle le miroir du placard et entre dans une vaste pièce. Sur le sol, des jouets abandonnés parsèment le carrelage effet parquet. Au centre, un grand poêle abrite encore quelques braises mourantes.

— Où est votre mari, madame Guillerm ?

— Il a été appelé cette nuit à l’hôpital. Il est chirurgien.

La fierté transpire de ce dernier mot.

— Il était de garde ?

— Non, mais parfois, ça arrive qu’ils l’appellent quand même.

Un mauvais pressentiment s’invite dans la poitrine de Charon. Si c’est leur homme et qu’il n’est pas rentré…

— À quelle heure est-il parti ?

La femme s’affole, se braque.

— Je ne sais plus. Pourquoi me posez-vous ces questions ? Je croyais que la vie d’une femme était en jeu ?

— C’est le cas, continue Jébédiah, l’oppressant de son charisme. Votre mari a-t-il des tatouages ?

— Non, il n’en a pas. Il déteste ça. Il dit que c’est de l’art gâché.

Le mot « art » explose les neurones agités du capitaine. Ainsi, il est prêt à payer une fortune pour les dessins de Mylou, mais sa peau est vierge.

— Il est amateur d’art ?

— Oui, mais en quoi ça vous intéresse ?

— Connaissez-vous Quentin Costier ?

— Oui. Non.

Elle recule, tente de respirer.

— Oui ou non ?

— Un peu. C’était un ami de Pierre-Antoine. Leurs parents se connaissaient. Mais il ne le voit plus.

Charon se rappelle les propos de Costier au sujet des femmes qui viennent à ses soirées, envisageant leur retrait à peine l’encre sèche. Voilà le SAV proposé par Costier. Il devait guider vers le chirurgien ses clientes aux décisions versatiles. Tout concorde, il ne manque que les preuves. Ou un témoin en vie. Camille.

— J’ai la preuve que votre mari faisait partie de l’organisation des soirées privées, et pas toujours légales, de Quentin Costier, ment-il.

La femme tressaille. Sous ses bourrelets résiduels de grossesse, ses muscles se contractent. Elle semble perdre une taille à cause du stress.

— Mon mari est un homme bien, un citoyen respectable, s’offusque-t-elle, complètement perdue.

Ses yeux roulent dans leurs orbites, la panique mêlée à la confusion des affirmations du capitaine lui fait perdre sa bonne tenue. Elle se met à crier.

— C’est un père exceptionnel ! Et vous, vous venez l’accuser de je ne sais quoi ! Je… Je…

Jébédiah inspire et, dans un souffle apaisant, répond :

— Je ne l’accuse de rien. Je souhaiterais seulement lui parler. Peut-être pourriez-vous l’appeler ?

Elle reste bouche bée, douchée par la douceur du ton de l’officier.

— C’est ce que je vais faire tout de suite !

Elle prend son téléphone, tapote sur l’écran. Charon se cale devant elle, le regard braqué sur ses traits. La colère la quitte petit à petit. Son visage s’affaisse quand elle tente un second appel.

— Bonjour. Je suis madame Guillerm. Je souhaiterais parler à mon mari. Pouvez-vous me le passer ou signaler mon appel au bloc ?

Quelqu’un baragouine dans le micro.

— Ah, d’accord. Je vous remercie. Bonne journée à vous aussi.

Elle raccroche.

— Il n’est pas à l’hôpital, murmure-t-elle en posant son portable.

Dans sa tête, mille idées s’entrechoquent. Sur son visage, une seule émotion s’invite : l’incompréhension. Jébédiah se penche vers elle et, d’une voix posée, lui demande :

— Y a-t-il d’autres endroits que l’hôpital où il pourrait se trouver ?

Elle se met à trembler. Il la guide vers un fauteuil.

— À son cabinet, rue de Metz. Il commence parfois de bonne heure.

— Même un 2 janvier ?

Elle déglutit son ignorance. La confiance en son mari s’enfuit en frissons réguliers. Charon s’agenouille près d’elle.

— Vous n’avez pas d’autres idées de lieux ?

Elle plante son regard dans celui du capitaine. Le monde s’écroule autour d’elle.

— Vous pensez que c’est lui qui est un danger pour cette femme ? C’est pour ça que vous êtes là ?

Elle secoue la tête alors que Jébédiah ne la détrompe pas. À quoi bon ? Le capitaine n’a plus la patience de la ménager. Camille agonise certainement, les minutes qui se perdent en gentillesse sont des chances en moins de la sauver.

— Laissez-moi prouver rapidement que je me trompe, l’apaise-t-il. Aidez-moi à le trouver.

— Je ne sais pas où il est. Je suis à la maison presque tout le temps… Il est très secret, c’est lié au métier…

Des petits pas parsèment l’escalier d’une mélodie maladroite, une jolie bouille sort de l’ombre.

— Maman ?

La femme tourne son visage inondé de larmes vers son fils. Son chagrin infuse dans son petit cœur tendre et se mue en colère. Il se rue sur le policier en hurlant :

— Ne fais pas de mal à ma maman !

Charon le repousse avec douceur dans les bras de la mère éplorée et fuit la maison sans un regard pour le bambin. Il vient de briser son enfance.
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Sasha lutte pour ouvrir les paupières. Sa tempe pulse, la lumière explose en éclats de douleur dans son crâne et l’oblige à refermer les yeux.

Combien de temps suis-je restée inconsciente ?

Je ne dois pas rester couchée !

L’immobilité est un danger. Elle tâtonne, trouve un mur et, les cils baissés pour amoindrir la photophobie, tente de se relever. Ses jambes tremblent. La nausée l’emporte et elle vide le maigre contenu de son estomac sur le carrelage blanc.

Trauma crânien avec perte de connaissance, diagnostique-t-elle tant bien que mal en essayant de stabiliser sa vue.

Elle pose ses doigts sur la protubérance de sa tempe.

Petite plaie sans gravité. Mains libres. Un bon point pour elle.

Pyjama de bloc, plus de sous-vêtements.

Un très mauvais point.

Pas de douleurs vaginales ou autres. Deuxième point positif.

Elle prend le temps d’inspirer, de se concentrer. Une respiration superficielle navigue dans le silence ambiant. Elle n’est pas seule. Elle ouvre de nouveau les paupières, sa vue est nette. Devant elle, harnachée sur un brancard, Camille est immobile. Son torse se soulève trop faiblement. Pourtant, elle puise dans le peu de forces qu’elle possède et, d’un filet de voix, supplie :

— Aidez-moi.

Sasha titube jusqu’à la jeune femme.

— Camille, c’est Sasha. Tu te souviens de moi ? Je suis une amie de Noah.

— Noah est là ? demande Camille, des sanglots dans la voix.

— Non, Noah n’est pas là. Je suis seule. Mais je vais nous sortir de là, affirme-t-elle en s’attaquant aux sangles qui maintiennent la blessée sur le ventre.

Ses jambes et ses bras ont été lacérés puis pansés. De longues traces orangées de Betadine témoignent d’une désinfection soignée. Et dans ce flot de violence, chacun de ses tatouages a été épargné. Sasha tente de lire ce qui est écrit sur la perfusion, mais sa vue redevient floue, sûrement à cause des benzos qu’il lui a fait ingérer.

— Tu ne peux rien contre eux, gémit cette dernière.

— Lebrun est mort, affirme Sasha.

Elle libère son dernier poignet.

— Qui ?

— Celui qui t’a fait ça, répond-elle en frôlant une de ses plaies.

— L’autre est gentil. Il va me libérer, il me l’a promis.

La jeune femme ne réagit pas quand Sasha tente de la relever. Son visage boursouflé ne peut plus montrer aucune émotion. Son dos glisse, son torse brille sous les néons, les couleurs du tatouage qui recouvrent son buste n’en sont que plus intenses. La légiste passe un doigt sur le dessin intact.

De la vaseline…

— Il faut que tu m’aides, Camille ! Il ne veut pas te libérer, il veut te tuer !

Son cœur tambourine dans sa poitrine. Ses bras lui paraissent si faibles qu’elle doit se concentrer pour contracter les muscles anesthésiés par les médicaments. Elle réussit à asseoir la blessée, mais lorsqu’elle essaie de la mettre debout, Camille s’écroule.

— Elle est trop faible pour marcher.

Sasha sursaute, tourne sur elle-même à la recherche de son agresseur, mais il n’y a que des murs blancs, un grand miroir et une porte close. Il l’observe, caché. Le lâche ! Elle se baisse, tire de toutes ses forces sur les bras de Camille, arrête son geste lorsqu’une des plaies se rouvre, que le cri de la jeune femme déchire le silence.

— Je ne peux pas, pleure-t-elle.

Derrière son miroir, le bourreau se gausse de leur désespoir. Il est aussi sadique que son comparse, même s’il ne porte pas les coups directement. La fureur hante chaque parcelle du corps de Sasha. Elle ne se laissera pas détruire !

— Il rêvait de t’aimer, le savais-tu ? Il était tombé en admiration devant toi lorsque tu t’occupais de Ses poupées de suie.

Sasha s’oriente vers le son. Au-dessus de la vitre sans tain, un haut-parleur braille les mots de ce cinglé.

— C’étaient des femmes ! Pas des poupées !

Elle plante son regard dans son propre reflet.

— Je le concède. Je dirais même des femmes fortes. Pour l’Œuvre, elles ont enduré d’immenses souffrances. Camille, plus que les autres, est un support exceptionnel. Elle est d’une endurance rare.

Sasha s’agenouille auprès de la jeune femme. Ses yeux papillonnent, sa langue semble trop épaisse pour parler.

— Je suis là, Camille, murmure Sasha.

— Je ne veux pas mourir, parvient-elle à formuler.

— Tu ne vas pas mourir, les renforts vont arriver, lui souffle-t-elle avant qu’elle ne perde connaissance.

Quels renforts ? Personne ne sait où elles sont. Le sang s’écoule de la plaie de Camille fraîchement rouverte. D’autres suintent et imbibent leur pansement de vermillon. Sasha doit regarder la vérité en face, même si elle a laissé des messages à Charon pour lui dire où elle allait, le temps qu’il localise la planque du Guillerm, Camille sera morte. Il ne reste aux deux femmes que l’espoir pour tenir.

Et la rage de vivre !

— Que lui avez-vous fait ? demande Sasha.

Elle s’enjoint de garder son calme. Montrer sa peur ne fait qu’attiser les flammes de l’assaillant.

— Que veux-tu réellement savoir, chère consœur ?

Il veut échanger avec la professionnelle, comprend Sasha.

Elle se relève, abandonne la victime à ses pieds. D’un geste simple, elle rajuste son pyjama de bloc, enroule ses cheveux sur eux-mêmes et les bloque en arrière.

— La vérité. Simple. Crue. C’est pour ça que je suis devenue médecin.

— Peu de médecins risqueraient leur carrière et leur vie pour la simple vérité.

— Je suis différente. C’est bien pour ça que je suis dans cette pièce, libre de mes mouvements.

La porte s’ouvre, Pierre-Antoine Guillerm entre, les mains dans les poches, le sourire aux lèvres. Il s’appuie au chambranle, confiant. Le cerveau en effervescence, Sasha envisage les différentes options pour le mettre K.-O.

— Les faits ne sont-ils pas l’essence de notre profession ? Je veux les connaître, pour comprendre tes motivations… ton œuvre, dit-elle en le tutoyant délibérément pour pénétrer dans sa bulle.

— Très bien. Commençons par le support en attente.

Son regard froid se pose sur le corps étendu aux pieds de la légiste.

— Camille ?

— Je préfère « œuvre numéro 22 ». Mais appelle-la comme tu le souhaites. Mon dernier assistant aimait les nommer également.

Être comparée à Lebrun donne des envies de meurtre à Sasha, seulement, il est appuyé au mur et rien ne prouve que, dans ses poches, ou dans son dos, il ne cache pas une arme.

— J’ai injecté une quantité non négligeable d’insuline à cette jeune femme, induisant un coma hypoglycémique. Je n’ai pas besoin de t’expliquer les conséquences de celui-ci sur le corps humain. La perfusion qui maintient le fragile équilibre de sa vie touche à sa fin. Si tu tentes quelque chose contre moi, je vous enferme toutes les deux et tu la regarderas mourir. Tu seras responsable. Es-tu prête à cela ?

Le silence s’abat sur la pièce. Il ne l’a pas sous-estimée, comme elle le pensait. Le poids de son impuissance écrase tout son être.

— Je vois que tu as compris. Daniel s’était renseigné sur toi. Avec les réseaux, aujourd’hui, on apprend beaucoup de choses sur une personne en quelques heures.

Pourtant, Sasha ne s’affiche pas sur le Net, mais le moindre événement se retrouve en ligne avec ou sans le consentement de l’intéressée. Comme son doctorat, le thème de sa thèse, l’obtention de ses différentes ceintures de krav-maga sur le site de la fédération.

— Maintenant, suis-moi, ordonne-t-il.

Sasha regarde Camille. Son visage est pâle, sa peau se couvre progressivement d’une fine couche de sueur. La tubulure de la perfusion est tendue à l’extrême. Le cathéter pourrait s’extirper de sa veine à tout moment. Le sang coulerait de nouveau. Elle n’a pas besoin de ça, elle a besoin de la solution de glucose qui se tarit lentement.

— Mais je ne vais pas la laisser là ? tente-t-elle.

— Pourquoi pas ? Nous la conduirons au bloc opératoire, après la visite, et je voudrais te montrer la raison de mes actes.

— Aide-moi à la remettre sur le brancard et je te suivrai docilement.

Il la dévisage. Il pourrait lui dire d’aller se faire voir, les abandonner ici, pourtant, pour une raison obscure qui sonne comme un espoir, il attrape les épaules de Camille.
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Le soleil est levé quand Charon rend son téléphone à Cléia. Il vient de passer dix minutes à argumenter avec le juge pour obtenir une perquisition du cabinet de Guillerm.

— Alors ? demande la lieutenante. On est couverts ou on perd notre badge ?

— Il est OK, mais si on se plante, on saute.

— On ne se plante pas, hein, Patron ?

Jébédiah aimerait la rassurer, mais il ne fait que suivre une intuition. Autant dire : rien de recevable devant la justice.

— Tu peux encore rentrer au bureau, Cléia. Je ne t’en voudrais pas.

Il extirpe sa grande carcasse de la petite Nissan.

— Moi, je m’en voudrais, répond-elle en le suivant. Rappelle-toi, je te suis, avec ou sans bouée de sauvetage.

Ils grimpent l’escalier et arrivent devant une porte entrouverte, avec, à côté, une jolie plaque dorée sans aucune trace de poussière. Charon pousse le battant qui dévoile un hall d’entrée lumineux où règne une ambiance douce accompagnée d’une musique de fond. Derrière son écran, une secrétaire pianote sur son clavier, un casque téléphonique en guise de serre-tête. Une clinique ouverte dès le 2 janvier témoigne de l’ampleur des diktats de l’apparence dans notre société.

— Bonjour, monsieur, madame. Je suis à vous tout de suite.

— C’est parfait, réplique Charon en dégainant sa carte de police. Capitaine Charon et lieutenant Dumont. Nous voudrions parler au docteur Guillerm.

Elle manque d’avaler son micro. Charon n’attend pas sa réponse et se dirige vers la porte adjacente.

— Vous ne pouvez pas entrer. Le docteur n’est pas encore arrivé et…

— Dans ce cas, l’arrête Cléia, on peut entrer sans le bon docteur. On a un ordre de perquisition pour son bureau, et nous vous réquisitionnons comme témoin. Regardez dans vos mails.

— Je… Je…

— Regardez, au lieu de bégayer. On gagnera tous du temps.

Le capitaine laisse sa suppléante se débrouiller avec la jeune femme et pénètre dans le royaume du paraître. Une grande pièce décorée de photos en noir et blanc, elles-mêmes agrémentées de lampes pour les mettre en valeur. Jeb s’approche des clichés, reconnaît des paysages de la région. Il y découvre également des natures mortes et une grande plage enténébrée. Toutes ces photos sont signées, comme des œuvres uniques, par les initiales PAG. Le docteur joue les photographes. Il développe peut-être même des pellicules argentiques !

Encore un indice en faveur de sa culpabilité.

L’inspection continue : une table d’examen en cuir beige, un grand bureau au plateau de verre. Que du neuf et du beau ! La grande baie vitrée est couverte d’un film pour la rendre opaque aux regards extérieurs. Tout est en ordre. Trop, peut-être !

Jébédiah commence à fouiller les tiroirs, renverse les dossiers sans ménagement.

— Tu penses trouver quoi ? demande Cléia en le rejoignant.

— J’en sais rien. Un indice sur l’endroit où il se planque. Une preuve qu’il était de mèche avec Lebrun.

Elle consulte son téléphone, relève les yeux, plisse le nez avec contrariété.

— Selon le bornage de son portable, il est ici.

— D’où la recherche minutieuse. Parce qu’il est doué à cache-cache s’il est dans cette pièce, raille l’enquêteur fatigué.

— Je vais voir à côté, réplique son adjointe en haussant les épaules.

Charon tourne sur lui-même. Un homme intelligent comme Guillerm ne va pas lui laisser une invitation bien en vue. Il espérait une erreur, une faille créée par le décès de Lebrun, mais il n’y en a pas, car il n’est pas perturbé par la mort de son complice, c’était prémédité. La lassitude gagne Charon. Il s’écroule dans le fauteuil confortable. Une migraine s’invite derrière son œil droit, pulse sous sa cicatrice. Il a besoin de souffler, de réfléchir, de dormir… D’embrasser Sasha.

— Patron ?

Il sursaute, Cléia le dévisage avec un sourire coupable.

— Oui ?

— Ne gueule pas, hein ! Mais Japault arrive en renfort et l’Ancien attend au bureau. Il gère le Taulier au passage.

On ne repousse pas sa famille quand elle nous veut du bien. Alors il hoche la tête et regarde celle qui pourrait être sa petite sœur disparaître dans le couloir. La secrétaire s’égosille au téléphone pour annuler les rendez-vous à venir. Trouver la police au cabinet un jour de lifting, ça ne fait pas une bonne pub.

— Où te caches-tu, Guillerm ? grommelle Charon. Et pourquoi te planques-tu, si tu es innocent ?

Il scanne la pièce. Rien ne trahit l’éventuel passe-temps morbide du chirurgien. Il s’accoude au bureau. Des cadres avec photos de famille humanisent ce décor sans âme : mariage, première fête de l’école de l’aîné, naissance d’un bébé… Le parfait père de famille. Un cliché ancien attire l’œil de Charon. Une maison de campagne, une femme d’une soixantaine d’années et un Guillerm qui ne semble pas avoir plus de vingt ans entourent un homme en fauteuil roulant. Jébédiah prend le cadre et l’examine avec attention. Le jeune Guillerm est le portrait craché du patriarche à roulettes, mais c’est son attitude qui interpelle le capitaine.

— Dumont !

Cléia accourt.

— Tu as quelque chose ? demande-t-elle.

— Peut-être. Tu peux appeler l’Ancien ? Qu’il se renseigne sur la famille de Guillerm. Particulièrement son père. Je n’aime pas le regard de notre suspect sur ce cliché.

Les doigts de la jeune femme pianotent à toute vitesse sur son écran. Jeb repose le portrait de famille sur le bureau, à côté d’un petit galet gris, avec un cœur jaune peint dessus et souligné de rouge. Un rouge sombre qui a dégouliné. Un rouge trop frais.

Charon avise une boîte de gants près de la table d’examen et s’en munit. Il prend le caillou, le tourne dans tous les sens. Cléia lâche la question qui s’impose :

— C’est ce que je pense, le rouge dégueu ?

Elle observe par-dessus son épaule.

— On dirait du sang…

— Je suis assez d’accord.

Son portable se manifeste, réponse de Bertrand.

— L’Ancien va mettre son nez dans le passé du suspect, et il m’a dit de te prévenir que ta copine, la légiste, a cherché à te joindre au poste, hier soir. C’est un mec de l’accueil qui a pris le message, comme personne ne répondait au bureau. Il vient seulement de faire remonter l’info.

Sasha n’est pas du style à téléphoner au poste quand il ne lui répond pas.

— Prête-moi ton téléphone !

Elle le lui tend, le numéro est déjà composé. Il hausse un sourcil étonné.

— Je savais que tu ne le connaissais pas, je l’ai demandé à Bertrand avant de t’en parler. J’ai un côté bonne fée…

— Tu es la fée bleue, déclare-t-il dans un sourire. Merci !

La tonalité d’appel résonne. Dans le bureau, des vibrations frémissent. Les deux officiers se regardent avant de tendre l’oreille pour le localiser. Le répondeur s’enclenche, les vibrations cessent. Il recommence, même scénario. Le téléphone de Sasha est là, dans le bureau d’un tueur présumé. Charon devient fou. Il a l’impression de faire une attaque quand il réitère son appel et que les bruits reprennent. Il inspire et ferme les yeux, se laisse guider jusqu’au siège pour les patients. Il le tire, arrache presque le dossier de l’assise. Entre les deux pièces, de la chaise le smartphone de Sasha danse une fois encore.

Son regard va du téléphone au galet ensanglanté, et sa raison vacille.
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Ma main tremble, ma jambe du même côté est comme un tronc tétanisé par la sève de la douleur. La fin pulse dans mon corps. Je pensais avoir plus de temps, mais hélas la maladie s’empresse de me détruire. Bientôt, je ne pourrai plus tenir un crayon, alors un bistouri…

Sasha me précède. Un instant, je me rêve mentor de notre passion nouvellement partagée, mais je ne suis pas con au point de croire à mes chimères. La survie est son seul moteur. C’est pour cela que dans ma poche sommeille un Taser. Au moindre mouvement suspect, je lui grille quelques neurones.

Nous arrivons devant ma porte, celle que Daniel n’a jamais franchie. Mon jardin secret bientôt révélé.

— C’est ici.

Je sors une clé et déverrouille la serrure. Nos corps se frôlent, son parfum vanillé, pourri par la sueur et le sang, enivre mes narines, me titille le bas-ventre.

Côtoyer Daniel jusqu’à la mort nous aurait-il liés plus que je ne le pense ? Est-ce que devenir le bourreau attisera en moi une libido sauvage ?

Peu m’importe, je ne peux me permettre de gaspiller des forces dans cet acte primaire. Je la pousse à l’intérieur pour qu’elle reçoive mon art en plein cœur. Violemment. Ainsi, son esprit traumatisé ne pourra plus l’oublier.

Dans la salle d’exposition, sur les murs noirs, vingt et un cadres sous verre de toutes tailles dévoilent leur trésor. Les faibles lueurs des spots éclairent les traits médusés de la jeune femme. Les yeux plissés, elle s’imprègne de la beauté de ma collection. Son regard suit les tracés d’un noir bleuté, parfois vert sombre ou rouge criard, qui filent sur les peaux tannées. Chaque pièce arborée un jour par un être humain est désormais fixée là pour toujours. Le dessin ne se flétrira pas ni ne se ternira ; il demeurera beau pour l’éternité.

— Je suis depuis toujours un grand admirateur de tatouages. Il était bien sûr inenvisageable pour mes parents que j’en possède un. C’était, pour eux, une marque de vulgarité.

Je m’approche du premier cadre, un carré de dix centimètres de côté. Au centre, une peau tannée et découpée au plus près du tracé, tendue sur un support. Le dessin, somptueux, représente une grenouille sur un lotus.

— C’est mon premier, expliqué-je, empreint de nostalgie. Je m’en souviens comme si c’était hier, alors qu’elle repose dans cette pièce depuis des années. Son histoire est un peu folle. Je suis sûr que tu meurs d’envie de l’entendre.

Elle reste silencieuse, je n’en prends pas ombrage, heureux de partager pour la première fois l’œuvre de ma vie.

— J’ai découvert Mylou à ses débuts. J’ai tout de suite été happé par le réalisme de ses tatouages, mais aussi par son trait si particulier. Dans un premier temps, je souhaitais juste créer une galerie avec ses dessins, mais elle a refusé de me les vendre. Elle n’a pas compris mon intérêt, disait que je la harcelais, alors que je ne voulais que présenter au monde son talent.

— Je ne comprends pas, balbutie ma visiteuse.

Paralysée par la beauté de ma collection interdite, elle ne tient debout que par son entêtement à comprendre. Comme elle l’a dit tout à l’heure, elle veut la vérité. C’est parfait, je crève de la partager avec elle.

— Et puis, un dessin, ça n’est pas pareil. Le corps est un support vivant, la peau, sa texture, sa couleur, son grain, c’est tout ça qui rend le tatouage unique. Alors, je me suis éloigné de l’artiste et rapproché de ses clients. L’homme à la grenouille n’avait plus d’argent pour payer son loyer. Il ne m’a fallu qu’une heure pour le convaincre de me vendre ce carré de peau, deux pour le prélever et placer un joli pansement par-dessus.

Je me rappelle ce que je ressentais lorsque je l’ai débarrassé de son surplus de graisse pour n’être plus qu’une peau décorée. J’en frissonne de bonheur. Mon regard énamouré quitte le cadre pour rejoindre le suivant. Ma nouvelle assistante me suit des yeux.

— Cette œuvre était sur un mollet. Celle-ci couvrait un biceps.

J’avance jusqu’à celui qui a changé mon approche.

— Celui-ci est spécial. Une pièce de taille importante. Il a fallu une greffe de peau pour réparer la zone prélevée. Comme tout collectionneur, je voulais toujours plus grand. Et repérer les clients à la sortie de l’échoppe de Mylou ne me permettait pas de choisir. Il me fallait un catalogue plus fourni. C’est là que mon ami Quentin entre en jeu. Ce fils à papa sans ambition m’avait parlé de son envie d’organiser des soirées tatouages pour la jet-set. Je lui ai soufflé le nom de Mylou. Après tout, une femme tatoueuse met plus facilement à l’aise les clientes indécises. Je lui ai tout servi sur un plateau. Même le moyen de faire baver ces bourgeoises défoncées sur le travail de l’artiste avec des modèles présents et un book de ses œuvres.

— Et il ne s’est pas demandé pourquoi tu l’aidais ?

Enfin elle se réveille de sa catatonie post-traumatique.

— Il pense que je l’ai aidé pour le fric. En échange de mes précieux conseils, il file mes cartes aux clientes qui voudraient changer d’avis. Et j’avoue qu’une pub dans une population fan de Botox et de liftings a ses avantages. Ce n’est pas avec le salaire d’un praticien hospitalier qu’on va vivre la grande vie… Tu es d’accord ?

Je la fixe, exige une réponse par mon silence. Elle acquiesce d’un geste. Mes entrailles entrent en fusion devant son air soumis.

— Grâce au book, j’ai pris le temps de recenser les plus belles pièces. Celles qui méritaient d’être sauvées.

— C’est ce que tu fais ? demande-t-elle d’une voix blanche. Tu les préserves ?

— Exactement ! J’achète des tatouages pour les conserver dans les meilleures conditions.

Elle comprend ou, du moins, elle entend mes motivations. Je n’en demandais pas tant. Daniel n’avait pas cette capacité. Il acceptait sans réfléchir. Docile, il était aussi ennuyeux qu’un poisson dans un bocal. Sasha a la perversion de l’intelligence. Elle fera tout pour me trahir, mais elle sait aussi que, désormais, elle m’appartient.

— Mais on ne peut pas vendre sa peau. C’est illégal.

Une vague de colère s’empare de moi.

— C’est aberrant de ne pas s’appartenir ! Nous avons le droit en France de refuser de donner nos organes, mais pas de les vendre au besoin. On peut donner pour sauver, mais on ne peut vendre pour ne pas mourir de faim. On me paie pour faire disparaître ces tatouages, quitte à en porter les stigmates, pourquoi ne puis-je pas inverser le marché ?

La jeune femme me dévisage, les yeux écarquillés. Sa bouche forme un O d’indignation avant que la réponse ne s’articule dans sa gorge.

— C’est une question de bioéthique !

— Le corps humain est une marchandise comme une autre. Il est indissociable de ce que l’homme est, mais, en France, comme dans d’autres pays, il appartient à l’État. Cette notion est révoltante pour qui la connaît.

Je pourrais débattre longtemps de ce sujet avec la doctoresse qui me fixe avec dégoût, mais il y a longtemps que j’ai tranché sur la question.

— En tout cas, je ne me sens pas concerné par cette aberration. J’ai rendu service à des gens, et, grâce à moi, d’autres vont pouvoir admirer ce magnifique travail.

Je l’attrape par le bras et la traîne dans ma galerie.

— Regarde ! Tu ne vois donc pas ?

Je saisis sa nuque et lui approche le visage à quelques centimètres de l’œuvre 18. Le teint d’albâtre de ce sujet rendait les couleurs encore plus vives. Elle se débat, lutte et finit par se dégager.

— Et Caroline Meslet, Lola Troy, dans tout ça ? siffle-t-elle. Elles n’ont pas décidé de te vendre leur vie !

La réponse est si logique que j’en explose de rire.

— Je leur ai offert l’éternité.

Au fond de la pièce, devant la porte de ma tannerie, à l’abri d’une immense vitrine, les dos de ces femmes s’exhibent, tendus dans des cadres de bois.

— La colombe est encore fraîche. Si tu pouvais en sentir l’odeur, tu ne t’y tromperais pas. Je l’ai installée pendant que tu te réveillais.

— Tu les as découpées vivantes ! Elles sont mortes pour leur peau !

— Hélas, des pièces d’une telle envergure ne permettent pas de survivre à l’extraction. Et puis, elles ne m’auraient jamais vendu leur tatouage. C’est quand j’ai décidé de les ajouter à ma collection que je me suis associé avec Daniel. Je ne pouvais pas tout faire seul. Ces opérations sont délicates. Le sujet doit être vivant. Si je l’avais laissé les tuer avant d’ôter le tatouage, la peau aurait été altérée, elle n’aurait pas été aussi vascularisée. Elle aurait perdu en qualité. Et puis, jamais je n’aurais pu imprimer leur image sur leurs rétines.

Sasha hoquette d’horreur avant de se ruer sur moi. L’étonnement est vite remplacé par la colère. Ma colère. Je dégaine le Taser et le plante au creux de sa poitrine. Elle s’écroule, le souffle coupé, les muscles contractés à l’extrême. J’admire son corps souffrant, je me délecte de son regard perdu quand elle recouvre ses esprits et aperçoit l’arme.

— Tu crois que tu peux me juger ? lui craché-je en me baissant vers elle. Mais as-tu seulement une idée de ce que j’ai enduré, pour avoir le droit de laisser ma trace dans ce monde ?

— Avec Lebrun, vous avez tué des femmes ! dit-elle en se redressant pour m’affronter.

Le coup part sans que je réfléchisse. Ma paume heurte sa joue, sa mâchoire craque sous la violence de la gifle qui renvoie cette garce au sol.

— Je n’assassine personne ! C’était Daniel qui les tuait ! Moi, je me contentais de les rendre éternelles. De leur offrir la gloire ! Car, même après moi, elles vivront grâce à MA collection.

J’inspire à fond pour apaiser ma fureur. Puis avec un calme que je suis loin de ressentir, je plante mon regard dans le sien et déclare :

— Daniel m’aidait, ce qui lui donnait le droit de les manipuler à sa guise, de créer sa propre collection, de les embellir à sa façon. L’art est suggestif, après tout.

Je me penche, mon souffle effleure ses lèvres craquelées. Elle se ramasse sur elle-même, prête à bondir sur moi. D’une pression sur le Taser, je déclenche une autre secousse.

— Je ne peux réaliser les prélèvements seul, alors tu vas prendre sa place. Sinon, je tiendrai ma promesse à Daniel, et je ferai de toi une poupée de suie après t’avoir arraché tous tes cris. Veux-tu devenir ma disciple, ou préfères-tu être son œuvre posthume ?

La menace est claire. Au fil de mes explications, ses yeux se voilent, l’espoir s’efface.

— Je sais ce que tu penses. Que les flics vont débarquer et vous sauver, Camille et toi. Tu pourrais avoir raison, seulement, même si je suis officiellement devenu un suspect, ils ne nous trouveront jamais ici. Ils peuvent bien fouiner dans les jupons de ma femme, terrifier mes clients, j’aurai fini avant qu’ils nous rejoignent. Alors, tu meurs avec Camille, ou tu choisis la gloire ?
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Cette tête de mule de Sasha refuse qu’on la compare à un flic, or elle a mené son enquête toute seule. Elle est venue dans le bureau de Guillerm et il l’a enlevée. Elle s’est mise en danger, parce que lui, Charon, ne répondait pas sur son putain de téléphone ! Elle aurait dû attendre ! S’il l’avait devant lui, il lui exploserait à la figure, lui hurlerait dessus jusqu’à l’extinction de voix ! Ou il la serrerait si fort que leurs corps fusionneraient.

Jébédiah a aimé des femmes à en souffrir, mais jamais il n’est devenu un animal sauvage pour l’une d’elles. Jusqu’à ce jour. Sasha est son point faible depuis plus d’une décennie, il s’en rend compte maintenant. La suite de leur histoire sera sûrement un cuisant échec. Alors il se lamentera d’avoir cédé à l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Toutefois, il veut vivre ces remords. Plus que tout au monde, il désire foncer tête baissée dans cette histoire d’amour.

C’est comme une claque en pleine face. Charon est presque sonné de cette évidence. Il aime Sasha.

— On fait quoi, Patron ? demande Japault.

Le capitaine quitte ses pensées. Son second, tout juste arrivé, manteau sur le dos, bonnet humide, le dévisage. D’ailleurs, il n’est pas le seul, une nuée de collègues en bleu accompagnent un duo de la Scientifique. L’effervescence imprévue a rendu hystérique la secrétaire que Dumont interroge. Jeb se tourne vers Jimmy et lâche avec froideur :

— On trouve cet enfoiré !

— Tu penses que Guillerm est le complice de Lebrun ?

— Il retient le docteur Sasha Drouot, affirme Charon en montrant le portable de la jeune femme.

— Elle a peut-être juste oublié son téléphone ici, suggère l’officier.

— Et pourquoi serait-elle venue, si ce n’est parce qu’elle le soupçonnait d’être concerné par l’affaire ?

— Je me fais l’avocat du diable, Jeb, annonce Jimmy les mains en l’air en signe de paix, mais elle avait peut-être un complexe à effacer. L’homme est chirurgien esthétique, après tout.

— Elle n’est pas du genre à avoir des complexes… marmonne le capitaine, dont la patience s’effrite.

— On en a tous.

Il le défie silencieusement de trouver ne serait-ce qu’un grain de beauté disgracieux à la jeune femme. Son ami ne bronche pas.

— Je rectifie : elle est le genre de femme à assumer ses complexes, pas à les effacer au risque de s’en créer d’autres.

— OK. Je te crois. Tu la connais mieux que moi. Un peu trop pour être chargé de cette enquête, te diront les planqués de l’inspection générale.

Jébédiah n’a pas oublié que sa carrière à la DTPJ était en sursis.

— Ils sont déjà chez le Taulier ?

— Disons qu’ils ne devraient pas tarder. Maître Costier les a réveillés de bon matin.

Pour une fois, la procédure passe après la justice.

— Je n’ai pas le temps pour ça, tonne le flic. On doit trouver où se terre Guillerm. Je le veux sous les verrous avant ce soir !

— Je sais.

— Mais on a besoin d’un endroit pour débriefer.

— Je sais.

— La vie de deux femmes dépend de nous.

— Je sais.

— Tu te répètes ! s’énerve Charon.

— Je sais, j’attends que tu aies fini pour te dire que Mel a préparé le café.

— Tu veux qu’on aille bosser chez toi ? Et tes gosses ?

— Personne ne pensera à venir nous chercher dans l’endroit le plus bruyant de Nancy.

Après tout, ils n’ont pas besoin de grand-chose, si ce n’est de leurs cerveaux aiguisés et d’une connexion Internet. Charon quitte le bureau de Guillerm au pas de charge.

— Cléia, on bouge.

La lieutenante opine, enfonce son couvre-chef rose bonbon et suit ses collègues vers la sortie.

— S’il y a le moindre poil de cul qui ne devrait pas se trouver là, le moindre indice, appelez-moi, ajoute Charon à l’intention d’un gradé venu pour la fouille.

*
*     *

Au chaud, bercé par l’arôme du café frais, le trio fouille la vie de Pierre-Antoine Guillerm.

— Putain, ce mec est chiant à souhait ! Amateur de tennis, père exemplaire. Il a même les cartes de fidélité de toutes les enseignes de jouets de la ville. Un gros con en costume d’homme parfait.

— Jimmy, langage ! gronde son épouse depuis la porte ouverte de la cuisine.

— Mel ! C’est pas le moment de me faire la morale ! râle Jimmy.

La famille habite un pavillon chaleureux dans la banlieue nancéienne, confortable et cosy, bien que trop petit pour quatre. À cette heure de la matinée, les jumeaux de quelques mois babillent sur leur tapis d’éveil, suçant les orteils de leur alter ego quand ils ne bavent pas sur leur menton. Attablés dans la salle à manger, Cléia et Japault pianotent sur leurs ordinateurs portables respectifs. Charon les écoute, debout devant une des fenêtres, le jour en point de mire, la rue comme horizon, l’esprit en roue libre.

— J’attends l’autorisation des impôts pour checker son dossier. Peut-être que j’y trouverai quelque chose. Ça me gave de me taper son listing téléphonique.

Charon n’en peut plus, de cette immobilité. Il a des fourmis dans les jambes. Ses entrailles ne sont que venin d’inquiétude, pourtant, il doit garder la tête froide.

Bordel, que c’est compliqué de ressentir des émotions quand le job exige l’inverse.

— Et encore des clichés de « monsieur Parfait » avec ses gosses, raille Jimmy, ou en conférence à l’étranger. Je sais que ce que je vais dire n’a aucun sens, mais comment un mec qui a tout peut découper des femmes et leur arracher les yeux ?

— Jimmy ! tonne sa femme. Les enfants.

— Ils ont trois mois, ils ne comprennent pas un quart de ce que je dis.

— Il n’y a pas qu’eux, marmonne Cléia avec un sourire entendu.

Le regard de Jébédiah navigue entre les deux époux. Les fumées noires de son pessimisme ternissent ses pensées. Le boulot va les bouffer, eux aussi. Ils n’y survivront pas, surtout si la police s’invite jusque dans leur maison. Néanmoins, aujourd’hui, Charon et son équipe n’ont pas d’autre solution.

— On serait plus efficaces avec une enquête de voisinage, grogne son second.

Il a raison, mais ils seraient vite rattrapés par le grand chef qui demanderait des comptes et ralentirait leur progression. Déjà qu’il le harcèle sur son téléphone, au point que Jébédiah se dit que Cléia n’aurait pas dû le récupérer dans sa voiture.

Il s’est foutu dans une cuve d’emmerdes, avec sa perquisition illégale chez ce fils à papa, mais s’il ne l’avait pas fait, il n’aurait pas découvert les initiales de Guillerm dans le carnet, il n’aurait pas pensé à interroger Mylou, il n’aurait pas établi tous ces liens qui accusent le chirurgien. Mais il n’aurait pas oublié son téléphone dans la voiture, non plus… Il aurait répondu à Sasha et elle serait en sécurité, au lieu d’être avec Camille Rabiais.

— Est-ce qu’on a pu en apprendre plus, que ce qu’a trouvé Sasha, sur la relation entre Guillerm et Lebrun ? demande Jébédiah dans une supplication.

Guillerm était le médecin de Lebrun à l’hôpital. Un élément qui aurait dû m’interpeller avant qu’elle ne fonce dans la gueule du loup !

— On n’a rien de plus à ce stade, Jeb.

Il va exploser. Il sort sur le porche pour réveiller sa cervelle congestionnée de fatigue. Le froid lui a engourdi les doigts, les orteils, mais pas les neurones. Son portable s’agite avec véhémence. Il se dépêche de décrocher, sans même regarder qui l’appelle.

— Jeb, c’est Bertrand, chuchote ce dernier dans le combiné.

L’Ancien n’appelle jamais pour rien. Jeb se tend.

— L’inspection est sur ton dos ?

— Oui, d’ailleurs, je voulais…

Un claquement de porte explose les tympans du capitaine. La voix de son équipier s’éloigne dans un fracas, celle du Taulier, fou de rage, prend le relais :

— Charon ! rugit-il. Je vais vous découper en rondelles si vous ne ramenez pas vos fesses immédiatement !

Deux solutions s’offrent à lui : raccrocher, avec les conséquences que ça implique, ou tenter de désamorcer la bombe pour éviter à l’Ancien de tomber avec lui.

— Chef, je comprends que vous soyez contrarié…

— Contrarié ? Je suis furax. Je risque ma carrière pour vous, et vous m’enfoncez en ne vous présentant pas à votre rendez-vous avec l’IGPN. Je ne coulerai pas pour votre sale gueule, vous allez vous radiner tout de suite, ou c’est toute votre équipe qui saute.

Jeb zieute rapidement derrière lui. À travers la fenêtre, Jimmy embrasse son épouse, Cléia ingurgite un énième café… Un tambour bat le rythme de son cœur dans ses tempes. Sasha est en danger, mais peut-il sacrifier l’avenir de ses coéquipiers pour sauver sa belle ? Il n’a rien d’un chevalier servant qui part en croisade solo sur son cheval blanc.

— Je sais où vous êtes, Charon, et si vous n’obéissez pas, je fais mettre aux arrêts toute la bande, Bertrand le premier. Je ne plaisante pas !

Dans l’impasse, une voiture sérigraphiée pointe le bout de son capot, ralentit devant la maison et se gare. Deux collègues en tenue en sortent. Ils fuient le regard noir de Jébédiah.

Putain, il me laisse pas le choix, le salopard !

— Ce n’était pas la peine de m’envoyer une escorte, lâche-t-il d’une voix vibrante.

— Mon cul, Charon ! Je vous connais, vous auriez trouvé un moyen de me la faire à l’envers.

— Et l’affaire en cours ?

— Le groupe 2 prendra la relève.

— Deux femmes sont en danger ! hurle-t-il. Je n’ai vraiment pas le temps de répondre à des bureaucrates ! Laissez-moi les sortir de là, et après je serai tout à vous.

— J’entends bien, mais ce n’est plus votre problème.

Le souffle du Taulier sature le micro, c’est un taureau qui s’apprête à charger tout ce qui bouge.

— Passez-moi Bertrand, et je viens.

— Vous n’êtes pas en position de négocier.

L’arrivée de la police sur son perron a attiré Jimmy dehors.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? tonne-t-il avec mauvaise humeur.

— Dois-je faire arrêter Japault également ? menace le supérieur.

Jeb tempère son ami d’un geste.

— Ne sors pas les crocs, ils sont ici pour moi.

— C’est une blague ? Depuis quand on se tire dans les pattes entre collègues ?

— Je vais les suivre. Toi et les autres, vous allez prendre un jour de congé, répond Jeb d’une voix forte afin que le message soit clair pour son équipe, ainsi que pour le Taulier avant de raccrocher.

Avec un signe de tête, il dépasse son escorte pour rejoindre le véhicule, ouvre la portière passager avant, rappelant ainsi qu’il n’est pas un délinquant mais bien officier de la Police judiciaire en fonction.
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En levant les yeux vers le miroir du lave-mains du bloc opératoire, Sasha voit qu’il les observe. Le corps de Camille, amorphe et flasque, repose sur la table d’opération. Son dos se soulève au rythme du ballon qui insuffle l’air dans ses poumons. Au rythme de sa propre respiration, Sasha presse la poche reliée à la bouteille d’oxygène. Si elle cesse la ventilation manuelle, la jeune femme ne sera plus oxygénée, son cœur, son corps, son cerveau souffriront d’hypoxie, et si ça dure trop longtemps, elle aura des séquelles… Voire pire.

— D’habitude, je me contente d’un coma hypoglycémique et d’un peu de benzos pour tranquilliser le support, mais au vu de la taille de la pièce à retirer, et comme tu es peu encline à coopérer, je me suis dit qu’une petite dose de curare ne serait pas superflue. Elle bougera moins. Par contre, qui dit anesthésie dit paralysie. Si tu arrêtes de ballonner…

— Pas la peine de m’expliquer, moi aussi j’ai fait médecine.

Il lui sourit pendant qu’elle garde la cadence.

C’est grâce à ça qu’il me tient en respect. Plus besoin de Taser quand on a une victime pour arme.

Il prend son temps, étale le savon iodé du bout de ses doigts jusqu’à ses coudes. Sa peau se pare d’orange, puis une mousse teintée s’écoule en vagues successives. Il rince, reprend son manège, mais cette fois, frotte ses ongles avec une petite brosse. Il effectue les mêmes gestes que chaque chirurgien avant une intervention. Il possède le même matériel. Pourtant, ce lieu est une succursale de la mort. Le four à bois gigantesque au fond de la salle en est le témoin. Jamais Sasha n’aurait pensé découvrir de tels équipements dans un bâtiment au milieu de nulle part. Il n’y a aucun bruit provenant de l’extérieur. Ni pas ni cri. Aucun moteur ne ronronne, en dehors de celui de la ventilation. Elles sont perdues dans le néant avec un sociopathe.

Il choisit une paire de gants stériles puis pivote pour faire face à la scène, qu’il apprécie du regard. Sasha reste concentrée sur Camille. Elle lui a promis qu’elles sortiraient de là vivantes. Guillerm s’approche, vérifie sans y toucher les poches de sérum qui pendent autour du corps endormi, puis il s’installe à la table.

— Nous allons commencer.

La jeune femme assiste, impuissante, à la désinfection de la zone opératoire, à la pose des champs stériles. Les minutes s’étirent à l’infini. Elle rêve de lui enfoncer son feutre chirurgical dans les yeux lorsqu’il entame enfin les tracés des futures incisions. Le violet est si pâle à côté de l’encre noire des tatouages. Sasha le rejoint sur un point : le dessin est splendide, réalisé avec minutie et talent. Les serpents semblent prêts à les attaquer… Si seulement ils pouvaient prendre vie !

— L’opération dure au moins deux heures. Rien ne t’oblige à ballonner tout le temps. Ce qui compte, c’est qu’elle soit encore en vie quand nous aurons terminé, qu’elle puisse enregistrer le souvenir de sa peau sur sa rétine. Qu’elle ne soit plus qu’un légume m’importe peu.

Sasha préfère ne pas répondre à la provocation. Elle la ballonnera jusqu’à en avoir des crampes s’il le faut. Avec son calot noir et sa tenue de grand ponte de la chirurgie, il est pitoyable.

Il n’est qu’un sale gosse qui vole ce qu’il ne peut avoir.

Il saisit le manche de bistouri.

— Lame de 23, commente-t-il. Vieille habitude. Et toi, tu préfères laquelle ?

Celle que je te planterai dans la jugulaire.

Il enfonce lentement le fil de la lame dans l’épiderme tendre. Camille ne bouge pas, ne ressent rien. L’anesthésie semble bien dosée. Au moins, elle ne souffre pas. Sasha tente de se concentrer sur ce point plutôt que sur l’acte qui se déroule sous ses yeux. Il incise petit à petit. Focalisée sur le masque plaqué sur le visage de Camille, Sasha continue d’appuyer sur le ballon. Dans l’idéal, elle doit appuyer toutes les quatre secondes, mais elle n’a aucun repère de temps. Quoi qu’il fasse.

— Pince d’Adson, réclame-t-il.

Drouot refuse de perdre le rythme. Elle ne l’aidera que pour maintenir Camille en vie, pas pour la dépecer comme un lapin.

— Pince d’Adson, répète-t-il.

Elle campe sur ses positions. Ses doigts commencent à être douloureux. Elle vérifie d’un coup d’œil l’avancée de la boucherie. Les bords du tatouage sont désormais délimités par une fine et profonde ligne rouge.

— Je peux aussi lui trancher la gorge, comme ça, tu m’obéiras.

— Elle ne pourrait plus contempler ton œuvre.

— Mais toi, oui, et tu as de très jolis yeux, gronde-t-il. Je suis sûr que la police serait ravie de les trouver avec le corps de Camille.

La folie illumine son faciès. Malgré son masque chirurgical, elle peut imaginer son sourire sadique. Elle tend la main vers le plateau qui les sépare et lui passe la pince demandée. Il s’en saisit et attrape les bords de la peau.

— Peux-tu mettre la plaque neutre du bistouri électrique ? J’ai oublié.

La fameuse plaque de terre, posée sur la patiente, qui évite les brûlures lors de l’utilisation du bistouri, est trop loin pour qu’elle la prenne tout en ballonnant. Sasha se dépêche, rate au moins cinq respirations.

C’est sans conséquence… se rassure-t-elle. Son cœur s’apaise à chaque geste, conditionné par un professionnalisme ancré si profondément en elle qu’il est devenu réflexe.

Guillerm s’amuse de son calme revenu.

— C’est agréable d’avoir quelqu’un de formé. Lui n’aurait pas été aussi réactif.

— Lui l’aurait regardée étouffer par pur plaisir, grince la jeune femme.

Le plastique épais et mou se plie sous la pulpe fragile de ses doigts. La bombonne d’oxygène se vide petit à petit. Sasha tente de vérifier le manomètre. Combien de temps a-t-elle encore devant elle ? Elle appuie de nouveau.

Il tire la peau, taille dans les chairs, dévoile la partie attachée aux muscles fins de la victime : de multiples alvéoles graisseuses jaunes et beiges. Un filet de sang inonde le creux qui naît à chaque coup de scalpel dans le dos de la jeune femme.

— Soit tu m’aides en réalisant l’hémostase, soit tu éponges. Mais si tu n’interviens pas, je prélèverai plus profond pour être certain de ne pas abîmer l’œuvre.

D’une main, elle rapproche un peu le plateau avec le matériel en reposant le bistouri électrique.

Pourquoi je l’aide ? De toute façon, Camille souffrira si un jour elle se réveille. Ne vaudrait-il pas mieux qu’elle meure ? Pour ça, je peux l’aider… Sasha se choque autant qu’elle se brise, un peu plus à chaque geste pour maintenir un souffle de vie dans un corps inerte. Elle n’est pas un monstre, elle n’a pas à décider qui doit vivre ou mourir. Elle doit juste les sauver toutes les deux !

— Kocher…

Elle attrape la pince avec des petites griffes au bout, la lui tend puis ramène sa main vers le plateau et, dans un frôlement, attire un instrument dans les plis du champ stérile le plus proche d’elle. Il saisit le pan de peau détachée avec les pinces et le soulève. À chaque minute qui passe, le corps de Camille se transforme en mannequin anatomique, malgré la vie qui bat encore en elle.

— On la tourne, il me faut l’avant.

La nausée inonde la gorge de Sasha alors qu’elle tire le corps vers elle. Elle se dépêche de réunir les champs souillés, en bonne assistante qu’elle est forcée d’être. Il change de gants et recommence son manège. La poitrine menue de la jeune femme est mise à nu, son ventre n’est plus que tissus sanguinolents.

— L’avantage des femmes, c’est qu’elles peuvent faire autant de sport qu’elles veulent, il restera toujours une pellicule graisseuse entre le muscle et l’épiderme. Ça permet une extraction en douceur, explique-t-il.

Autre avantage, elles n’ont généralement pas autant de force que les hommes. Tu n’aurais pas les couilles de t’en prendre à plus costaud que toi.

Il termine d’extraire totalement le dessin, pivote sur ses talons et laisse retomber le dernier lambeau de peau prélevé sur une grande desserte couverte d’un champ stérile, à côté de la pelure du dos de la jeune femme.

— Et voilà ! Nous allons pouvoir la réveiller et lui montrer son éternité. Ensuite, je travaillerai les peaux et les mettrai sur un mannequin pour reproduire les formes souhaitées. Qu’est-ce que tu en penses ?

Elle ne répond pas, fixe ses mains. Le sang coagule sur ses gants, ses doigts sont salis par la douleur à venir de sa codétenue. Elle voudrait crever de ne pas avoir pu empêcher ça quand il injecte les produits nécessaires à la levée d’anesthésie.

— Dans une minute ou deux, elle pourra admirer mon travail. C’est toujours un moment exaltant.

Exaltant ? Quel humain digne de ce nom peut se réjouir de la mort ?

La voix dans sa tête ricane. Et toi, Sasha, n’aimes-tu pas la mort au point qu’elle est devenue ton quotidien ?

Stop ! Il est en train de la contaminer avec sa folie. Sasha glisse ses doigts dans le tas de champs souillés. D’un geste rapide, elle s’empare des ciseaux qu’elle a subtilisés et les plante sous les côtes flottantes de Guillerm, qui recule en hurlant. Il pose sa main sur la plaie, regarde sa paume sanguinolente avant de rugir comme un lion blessé :

— Salope, je vais te tuer !

Sasha se rue vers la porte. Elle n’a plus de temps à perdre.

— Viens me chercher, espèce de taré !

Elle est leur seule chance à toutes les deux. Pour que Camille survive, il doit la suivre.
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Toutes ces années sacrifiées pour la police pour finir escorté comme un taulard en attente de jugement entre deux bleus sous l’œil de Clemenceau ! Charon n’aurait jamais imaginé vivre cet affront jusqu’à aujourd’hui. Certes, il a déjà eu affaire à l’IGPN, mais la première fois, il avait avancé seul dans ces couloirs qu’il connaît si bien.

Les effluves de café brûlé, le mélange de sueur des officiers présents depuis trop longtemps et de l’after-shave frais des prises de poste, tout ce qui définit l’univers olfactif d’un service lui retourne l’estomac. Et si on ajoute à ça la rage de sa propre impuissance qui jette de l’acide sur le peu de nourriture qu’il a dans le bide, Jébédiah ne va pas tarder à cracher sa colère nauséeuse. À moins qu’il ne décide de la jouer intelligent et d’amadouer ses putains de détracteurs.

Il dépasse la porte de son local, lance une œillade rapide et croise le regard désolé de son collègue.

— Deux secondes, ordonne-t-il à son escorte.

— C’est que… balbutie le plus gradé des deux.

— Je ne vais pas me tirer en courant, je veux juste poser ma veste sur le dossier de ma chaise.

L’homme acquiesce ; après tout, le capitaine est connu pour être quelqu’un de bien. Aller le cueillir de bon matin dans une jolie maisonnette, c’était déjà bien assez humiliant pour lui et pour eux. Le Taulier peut attendre quelques secondes. Jeb se débarrasse lentement de son caban. Bertrand avance vers lui avec la discrétion d’un fauve en chasse.

— Je continue à fouiller ou je file le bébé au groupe 2 ?

La question se noie dans le bruissement du lourd tissu sur le dossier.

— Tu connais les risques pour ta carrière. Je ne vous demande rien.

Et s’ils risquaient tous leurs carrières pour tenter de sauver deux femmes qui sont sûrement déjà en train de rôtir dans un four à bois ? En tout cas, s’il y a un espoir, sa carrière à lui ne pèse pas grand-chose dans la balance.

— De mon côté, je vais assumer les conséquences de mes actes et, s’il le faut, j’abandonnerai ma plaque pour la sortir de ce bordel. Et récupérer Rabiais, si c’est encore possible.

L’Ancien acquiesce avec respect et regarde son ami s’éloigner. Le capitaine ne tressaille pas devant la porte close du Taulier. Il ne bronche pas quand l’officier accompagnant frappe à sa place. Mais c’est lui qui abaisse la poignée en réponse au « Ouais » sonore. En entrant, c’est d’abord une odeur trop forte qu’il reconnaît. Ce putain de parfum bon marché, infecte et prenant. Un frisson de colère remonte le long de son échine.

Pas eux ! De tous les gratte-merde de France, il a fallu que ce soient eux !

La peste et le choléra personnifiés.

— Bonjour, capitaine Charon. Nous sommes ravis de vous revoir.
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Je la laisse fuir, se fatiguer. Ma proie court, trébuche sur les lattes disjointes du couloir, passe devant la salle d’exposition complétée par ma tannerie, puis devant la cellule et son antichambre. Pour elle, ce n’est qu’un corridor au bout duquel se concentrent tous ses espoirs, alors que, pour moi, elle traverse mon royaume jusqu’à sa propre fin.

Elle s’acharne sur la poignée de la porte qui mène à la grange. Le verrou résiste. L’adrénaline lui donne une force surhumaine, anéantie par le désespoir d’une porte close. Le battant est épais, la serrure munie de trois points. Je fonds sur elle, j’abats mon poing sur l’arrière de sa tête. Coup sur le rocher, K.-O. technique. Elle s’écroule, ma poupée de chiffon.

Je l’admire un instant, petite chose désormais inutile étendue sur le sol. D’une main je maintiens une pression sur ma plaie, de l’autre je la tire, traverse l’office de préparation, puis entre dans la cellule. Mon corps malade ne me trahit pas, cette fois. La douleur est la preuve qu’on est en vie, après tout. Je lutte un peu pour l’installer sur le brancard et l’y attacher avant de serrer la sangle au niveau de son front. Elle reprend conscience dans un râle.

Daniel avait raison, c’est jouissif de contempler mon reflet dans ses yeux apeurés.

Elle tente de se débattre, en vain. Ces liens ont retenu Caroline, Lola, Camille, sans faillir, ce n’est pas elle qui va les déchirer.

— À cause de toi, vous allez mourir toutes les deux.

— Je ne t’aiderai plus, tonne-t-elle comme si elle pouvait m’impressionner.

— Crois-tu ? Je t’avais promis de t’arracher les yeux si tu tentais de te sauver…

Mes mots percutent sa confiance en elle. Elle tremble. Des larmes franchissent la barrière de ses cils. Je jette un coup d’œil autour de moi et repère le nécessaire à couteaux de Daniel. Il aurait été heureux de la perforer avec. Je vais m’en servir, en hommage. Je vais récolter son cri.

— Avant d’y imprimer ma collection et de te les prendre, je vais te rendre la pareille. Œil pour œil, dent pour dent, sang pour sang.

J’enfonce la lame du plus long couteau dans le creux de sa taille. La chair cède sans la moindre résistance. Le sang coule en lapées épaisses. Un hurlement aigu accompagne ma lente exploration de son muscle. Mon propre corps réagit d’un frisson exquis. Je réitère mon geste à quelques centimètres de la première incision. J’effleure son foie, caresse une côte flottante. Un sifflement de douleur s’échappe de ses lèvres entrouvertes, je le recueille du bout des miennes.

— Je n’aurais pas cru dire ça un jour, mais c’est agréable. Je vais peut-être profiter de ce nouvel émoi, finalement. Après tout, tu n’as aucun autre intérêt pour moi. À moins que tu ne caches un tatouage sous tes vêtements. À moins que tu ne veuilles accepter mes vérités et les transmettre.

Bientôt, je ne serai plus qu’un carcan rigide avec un esprit qui refuse de mourir.

Elle déverse sa rage. Je glisse ma lame à l’orée de son pantalon, torture son esprit en hésitant, puis j’opte pour le pull en mailles fines. Il est plus difficile de couper de la laine avec un couteau que je ne l’imaginais.

— Il faut croire que tu n’es pas si malin que ça, crache-t-elle.

Sa voix me fait l’effet d’une douche froide. Dans le miroir, je le vois Lui. J’ai tant voulu Le contrôler qu’Il a fini par déteindre sur moi. Une vague de dégoût m’assaille. Je taille la peau sous le lainage résistant, par pure vengeance. Le sang coule de chaque côté de son torse, rejoint les sources des autres plaies.

— Tu vas mourir seule, murmuré-je en jetant le couteau au sol.

Je fais volte-face et abandonne ma proie. Elle peut bien crever, elle ne me volera pas mon grand final.
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Les néons grésillent sans fin. Les questions émaillent le silence pesant de la pièce surchauffée. Ces deux abrutis de l’IGPN lui font le coup du méchant et du gentil, sauf que Meyer n’a rien d’un agneau. C’est un fouille-merde colérique qui veut sa peau, et Lenormand, avec son cœur de glace, s’en cogne le coquillard, que deux femmes soient en danger de mort. Leur travail est d’alpaguer les ripoux, de s’assurer que personne ne franchisse les limites du règlement, quelle que soit la situation. Sauver des vies, c’est secondaire.

N’importe quel autre officier de l’inspection l’aurait déjà renvoyé chez lui avec une vilaine tape sur les doigts et une mise à pied, mais les deux acolytes ont une dent contre lui depuis qu’il a filé un coup de main à Kerno, un collègue des Stups de Marseille. Alors, ils jouent avec ses nerfs, attendent qu’il s’emballe pour le coller en GAV. S’il veut sortir de ce merdier et revêtir son armure de chevalier blanc, Charon doit garder son calme. Aussi, malgré les fourmis de nervosité et les serpents d’angoisse dans les veines, il ne bronche pas.

Le bureau du Taulier est devenu leur antre. Il empeste le parfum de « Gros Con » et la sueur de « Débile profond ». Ces surnoms sont le défouloir silencieux du capitaine, pendant que se répètent les questions sur son escapade nocturne :

— Pourquoi étiez-vous seul ? demande Lenormand.

— Je rendais une visite de courtoisie à M. Costier pendant le repos de mes coéquipiers.

— Il est inconcevable pour un policier d’intervenir seul ! poursuit Débile profond. D’autant que…

— Vous vouliez soulager vos collègues, c’est honorable de votre part, mais hélas, cela joue en votre défaveur, le coupe Gros Con d’une voix douce. Pour une perquisition en règle, il y a des horaires, des effectifs minimums. Enfin, vous êtes officier de police, vous connaissez tout ça par cœur.

— Vous me l’avez déjà dit il y a trois heures, grince Jébédiah, et comme je vous l’ai signifié, ce n’était pas une réquisition, mais une visite amicale.

— Pourtant vous n’êtes pas « ami » avec M. Costier.

L’intonation mielleuse de Meyer dégouline sur son professionnalisme feint et enflamme l’impatience de Charon. Le capitaine tente de garder les idées claires alors que chaque syllabe prononcée est une seconde de moins pour chercher Sasha.

— Est-ce que ça m’empêche de lui rendre visite de façon informelle ?

— Si c’est pour l’interroger, oui ! rugit le débile du duo.

— Ce n’était pas le cas, insiste Charon. Je ne comprends pas ce que vous désirez entendre de plus.

Ses doigts se serrent sur le bord du bureau du Taulier. Ses muscles sont déjà tendus, il est prêt à bondir vers la sortie.

— Pourrions-nous reprendre cette audition plus tard ? Quand vous aurez de nouvelles questions à me poser.

Lenormand mâchonne sa satisfaction quand Meyer reprend avec son sourire hypocrite :

— Répétez-nous les raisons de votre entrée dans son logement sans autorisation judiciaire ?

Fils de putes ! enrage intérieurement Charon.

Pour la vingtième fois, il énonce chaque fait, chaque détail de son mensonge, et pour la vingtième fois, son monologue est écouté avec attention et avec l’espoir de déceler une incohérence. Mais Jébédiah a mené suffisamment d’auditions pour ne pas se faire avoir. Néanmoins, la fatigue érode ses barrières émotionnelles aussi sûrement que les questions reviennent en ressac régulier. Ces deux abrutis ont vingt-quatre heures pour le faire plier, combien de temps Sasha et Camille Rabiais ont-elles, de leur côté ?

L’image de Sasha hurlant dans les flammes, ses orbites évidées pour ne laisser que les fleurs écarlates de la fin, sature ses pensées.

Nom de Dieu, je vais devenir fou ! Où en étais-je, déjà ? Les cris, c’est ça.

— J’ai entendu un cri et un fracas de meuble renversé, ment Charon. J’ai cru que M. Costier était en danger, j’ai donc fait mon devoir d’officier de police et je suis entré pour lui venir en aide.

— M. Costier était absent.

— Je ne l’ai compris qu’après.

— Et les bruits provenaient selon vous de l’appartement d’en face, où le voisin vous espionnait par le judas, cite Meyer.

— C’est ce que j’en ai déduit, oui.

Le silence retombe dans la pièce. Les mâchoires de Charon se crispent un peu plus. Le sang n’afflue plus dans ses articulations. S’ils recommencent, il va leur exploser leur face de fouine sur le bureau bien rangé du Taulier.

Le tic-tac de l’horloge égrène la colère du capitaine. Meyer brasse ses notes comme on s’évente en cas de forte chaleur, Lenormand s’acharne sur son chewing-gum. Les pas dans le couloir deviennent rares. Le ciel au-dehors prend les teintes rosées du soir qui arrive.

— Je pense qui nous devrions faire une pause de quelques minutes, lance Meyer de sa voix doucereuse.

— Je ne préférerais pas, intervient sèchement Charon. Plus vite nous aurons terminé, plus vite je sortirai d’ici.

— Nous ne sommes pas là pour répondre à vos desiderata, capitaine, mais pour satisfaire les nôtres, le contre Lenormand.

— Mais puisque vous ne souhaitez pas de pause, continuons : dans l’appartement de M. Costier, vous avez été surpris en train de fouiller dans un tiroir…

17 heures sonnent dans le lointain. Chaque gong agite un peu plus la cervelle Charon. Le contrôle lui échappe.

Si je me barre, ils vont vraiment me foutre au trou ? Sans doute… et je ne pourrai rien faire pour Sasha.

— J’ai trouvé un carnet dans ce foutu tiroir ! reprend-il d’une voix tendue. Un carnet qui recense tous les interlocuteurs plus ou moins nets de Costier pour ses soirées borderline. À la dernière page, il y avait les initiales de notre principal suspect ! Donc peut-être que j’ai mis mon nez où il fallait pas, mais…

— Vous avez trouvé un lien entre M. Costier et le docteur Guillerm. Vous nous l’avez déjà dit. Seulement, rien ne prouve que ce dernier soit coupable des crimes dont vous l’accusez.

— Vous déconnez ? s’insurge Jébédiah, à bout de nerfs. Vous n’avez pas lu le PV de la perquisition de son cabinet ? La découverte du téléphone du docteur Drouot…

Des mots inutiles. Les deux officiers de l’IGPN ont passé en revue les procès-verbaux, les dossiers, et Jébédiah leur a déjà parlé de la perquisition. Le silence retombe, électrique.

Le regard de Charon se perd à travers la fenêtre sale du bureau du Taulier. Le froid extérieur se pare de son voile fumé composé des pots d’échappement et des excréments de chênes brûlés évacués par les cheminées des beaux quartiers nancéiens. Et, peut-être, quelque part, un four à bois qui exsude une longue volute, fragrance « humain grillé ».

Jeb est à bout. Il sait qu’il ne doit pas craquer, pourtant, c’est ce qui est en train de se passer. Le tapotement des doigts de Lenormand sur la table frôle l’insupportable. Son pouls est trop rapide, il résonne dans son sarcophage d’inquiétude. Jébédiah n’est pas loin de dérailler. Meyer a raison, il lui faut une pause. Mais Sasha… Sa tête et son cœur se chamaillent quant à la conduite à tenir. Une moto passe au pied de l’immeuble en pétaradant, les petites explosions sont autant d’uppercuts dans son esprit.

— Reprenons.

Qu’on en finisse !

— On va arrêter de reprendre toute l’histoire et on va aller droit au but. Qu’est-ce que vous voulez ? Ma démission ? Des aveux ? Dites-le-moi, car pendant qu’on blablate, deux femmes sont en danger.

— Vous pensez vraiment sortir d’ici avec votre plaque, Charon ? Vous pensez pouvoir sauver qui que ce soit aujourd’hui ? persifle Lenormand avec un plaisir sadique mal contenu.

— Vous avez merdé, déclare Meyer dans un sourire. Sur vos états de service, ça fait désordre.

— Seul celui qui ne fait rien ne commet jamais d’erreur !

— Vous avouez être responsable de bavures ?

— Non.

— Vous venez pourtant de dire…

— J’ai dit qu’une personne qui se donnait à fond dans son travail n’était pas à l’abri d’une erreur.

Meyer inspire par le nez, Lenormand plisse le sien. Jébédiah espère que sortir leurs griefs les a suffisamment calmés pour qu’ils mettent fin à cette mascarade d’audition. Les deux flics se lèvent et se dirigent vers la porte. Charon les imite, mais le regard perçant de Lenormand l’arrête.

— Rien n’est jamais classé quand ça concerne les agissements frauduleux d’un policier, capitaine Charon. Nous allons faire un break, et nous reprendrons dans vingt minutes, déclare-t-il. Si vous voulez un café ou passer aux toilettes, le sergent ici présent vous accompagnera. Car, bien sûr, tant que nous n’aurons pas tiré tout cela au clair, vous n’allez nulle part et vous ne parlez à personne.

— Tenez, voici ma plaque, bordel ! s’énerve-t-il en jetant celle-ci sur le bureau. Laissez-moi partir !

— Ce n’est pas comme ça que ça marche, capitaine, vous devriez le savoir.

Jébédiah voit le piège se refermer sur lui. En s’acharnant à le déposséder de son travail, ils condamnent à mort celle qu’il aime.
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C’est donc ça, mourir ? Souvent, la question des derniers instants a taraudé la jeune femme, mais jamais elle n’avait été aussi proche d’y répondre.

Sasha a toujours aimé risquer sa vie : à vélo, à moto, en sautant de falaises lors de sessions de canyoning… Confronter la mort était une façon de lui parler, comme elle le faisait avec les victimes. Elle s’est préparée à mourir toute sa vie. Aujourd’hui, elle doit accepter la fatalité et les conséquences de son départ. Seulement…

Ma mère est en sécurité dans un service spécialisé. La folie, c’est de famille.

Elle s’abandonne aux émotions, aux douleurs et aux beautés de son existence faiblissante.

Je quitte Jébédiah pour la dernière fois.

Cette pensée la ferait sourire, si elle le pouvait. Un dénouement digne d’un roman sur des amants maudits.

Roméo et Juliette peuvent aller siffler une fiole de poison ailleurs, comparé à eux. Jébédiah lui survivra, il lui doit bien ça.

Rien d’autre ne vient la hanter.

Et les regrets ante mortem ? Et les remords ? Où est le film de sa vie, ces images qui, comme au ciné, devraient défiler sous ses paupières closes ?

Serait-ce encore une invention de l’homme pour ne pas craindre la fin ?

En même temps, quel en serait l’intérêt ? Se voir gamine, heureuse et triste. Princesse de son père, admirant le quotidien pitoyable et asservi de la reine mère. Sasha ne regrette pas ses rêves de petite fille, ajustés aux mots de son géniteur.

Revivre l’université. La joie d’être loin d’un père tyrannique. Le désespoir d’un cœur brisé. Le trop, le pas assez, des années de médecine. L’horreur d’un appel balbutiant de sa mère pour lui dire que le maître du foyer a été abattu comme le chien qu’il était. L’arrivée à l’hôpital, la tête haute, le bonheur d’une liberté sans entrave dissimulé sous des larmes feintes et, dans la seconde, la peur pour la vie de l’homme qu’elle aime.

Voilà ce qu’elle devrait voir, si la mort était une douceur et qu’elle lui accordait un résumé de son existence avant de partir en paix. Son inconscience devrait être un kaléidoscope des souvenirs d’un cœur bipolaire. Mais il faut croire qu’elle n’est pas si prête que ça à mourir, car seule la rage occupe son esprit, comme la douleur étreint son corps.

Je refuse de mourir attachée alors que j’ai lutté pour ma liberté.

Ambivalente jusqu’à la fin, elle s’accroche tel le chiendent qui survit au désherbant. Chaque seconde qui passe est un nouvel effort de son cerveau afin de reprendre pied dans la réalité. Elle lutte contre le froid qui s’insinue dans sa carcasse. La colère coagule dans ses veines.

Guillerm doit crever !

Il va payer pour ce qu’il lui a fait, pour ce qu’elle a ressenti auprès de lui. Elle va s’en sortir, le coller sur la table en inox et lui ouvrir le thorax pour lui arracher son cœur et le disséquer. Son myocarde ne sera qu’un muscle quelconque et lui, l’arrogant, le fou, le collectionneur de peaux, ne sera qu’un cadavre de plus sous ses doigts. Elle en est capable, elle s’en réjouira, même… comme elle a souri à la mort de son père.

Un râle lui échappe, ses efforts se fanent à mesure que la cocarde d’hémoglobine s’étale sur le sol blanc. Le plafond n’est plus qu’un amas de nuages troubles.

Merde ! Merde ! Je perds trop de sang.

Ses doigts s’agitent, mais les liens en cuir la maintiennent immobile. Elle ne peut rien faire si ce n’est assister à sa propre fin. Le combat contre la Faucheuse est pipé. Cette saleté d’encapuchonnée a un allié bien vivant pour l’envoyer en enfer.

Son souffle devient aussi léger qu’un bruissement d’ailes de papillon. Son thorax fainéant se meut avec lenteur, elle halète plus qu’elle ne respire. La jeune femme lutte. Elle bat des cils, mais ses paupières sont lourdes… trop lourdes. Elles se ferment, couvercle sur son esprit. La douleur se dilue dans l’inconscience. Puis vient un flash. Une dernière évidence avant le néant.

Vouloir la mort de Guillerm, c’est avoir une face aussi sombre que lui.
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D’une démarche raide, je retourne à mon bloc opératoire. Le temps m’est compté, mais ma blessure est aussi importante que l’effort à venir sera intense. Je m’équipe et j’ouvre un set à suture. L’aiguille courbe pénètre mon épiderme. Chaque perforation de l’aiguille lance une décharge dans mon abdomen, chaque tension de fil me vole un grognement. Peu à peu, je taris le flot de ma blessure. Je m’accorde quelques secondes avant de m’attaquer à la suite logique de cette journée. Le silence qui règne dans la pièce froide est troublé par mes gémissements furieux et la douce agonie de Camille. Mon regard se porte vers le tatouage, un art de patience. Des heures de souffrance et une mort tout aussi lente sont le prix à payer pour une éternité de gloire.

Je prends la peau qui couvrait son dos. Le morceau est grand, je le manie avec délicatesse. Il est lourd de la graisse encore attachée mais, après un peu de travail, le dessin sera magnifique. Je l’attache aux crochets de suspension. Sur la table, Camille pleure en silence. Je fais mine de ne pas entendre son murmure qui me supplie de mettre fin à son calvaire.

— Admire ton éternité, lui ordonné-je.

Je L’imagine me chuchoter de l’au-delà. La jeune femme couine, c’est mon moment !

Seulement, le cœur n’y est pas.

Elle a tout gâché, l’autre garce ! J’espère que tu vas la brûler.

— Tais-toi ! Tu es mort !

L’hémorragie a troublé ma réflexion. Je repousse mes pensées aussi loin que possible pour me concentrer sur l’apothéose de l’opération. D’un geste sûr, je prends le nécessaire à énucléation.

— Regarde comme tu es belle !

Je reste stoïque face à la terreur qui envahit ses prunelles quand elle fixe la peau pendante. Sans un mot pour ma victime, j’enfonce les écarteurs entre ses paupières. Elle tente de bouger, sans succès. Avec la pince, je me glisse le long des courbes humides, saisis le globe et tire. Le silence n’existe plus. Les cris de Camille remplissent la pièce. D’un coup de scalpel, je sectionne le nerf. Elle perd connaissance avant que j’aie le temps d’arracher l’autre. Je prends les billes visqueuses pour les emporter jusqu’au bocal rempli de fixateur photo resté sur la paillasse, près de la porte. J’inspire l’odeur chimique des différents produits mélangés, puis je les jette dedans. Ils surnagent quelques secondes avant de s’enfoncer jusqu’à l’équilibre parfait.

Alors ça y est, j’y suis, dernière étape – tanner la peau de Camille –, et j’aurai terminé. Je n’irai pas plus loin. À cet instant, j’en suis certain, l’inexorable fin est arrivée.

Je convois ma précieuse récolte vers la salle d’exposition. Je louvoie entre les œuvres mises en valeur par mes soins, puis ouvre la porte dissimilée dans le fond. Ma tannerie. L’endroit où l’art de Mylou devient mien. Un cadre vide attend, mes outils sont rangés avec minutie, un fauteuil m’ouvre les bras, je le délaisse pour fixer la peau tendue dans le support. J’aurais aimé qu’il y en ait d’autres. Ma main se crispe. Si seulement cette salope de Drouot avait compris qui elle était vraiment ! Nous aurions pu continuer encore un peu… La colère s’abat sur moi, voile noir sur ma raison.

Je ne suis pas Lui ! Je détruis, je ne tue pas. Si tout s’achève pour moi, hors de question qu’elle s’en sorte par une mort facile. La peau va patienter quelques minutes, le temps que je brise sa raison.
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T’es trop con ! Ils t’ont eu à un jeu que tu maîtrises, d’habitude.

Jébédiah invective le reflet barbu dans le miroir des toilettes.

Nul !

Incapable !

Faible !

Il est en train de perdre face à deux pitbulls affamés de pseudo-justice. Lui qui a toujours été droit dans ses bottes va finir avec un procès au cul et sa plaque au fond des chiottes. Tout ça parce qu’il a voulu remplir sa mission de flic, de protecteur.

Et parce que tu as laissé tes émotions diriger une enquête !

D’un coup sec, il appuie sur le bouton du robinet. L’eau s’écoule dans la vasque en un filet régulier. Il glisse ses grandes paluches dessous, remplit ses paumes de liquide frais et se le jette au visage. Les gouttes rebondissent sur sa barbe épaisse, éclaboussent sa cicatrice rougie par la fatigue. Il a l’impression que son corps tout entier est contracté. Il est épuisé. Il aurait besoin d’une bonne nuit de sommeil, d’une douche, d’un long moment dans les bras de sa belle.

— Putain ! Fait chier ! grogne-t-il, alors que la porte des W.-C. s’ouvre.

— À ce point ? demande l’Ancien.

— Ouais…

— Tu tiens le coup ?

— Je ne suis pas censé te parler.

— Mais on ne se parle pas, Patron, je pisse et tu engueules le miroir.

Bertrand se cale devant un urinoir, le regard braqué sur le mur.

— Ils vont m’avoir, déclare le capitaine dans un souffle.

— Je t’ai connu plus coriace.

— Si je ne sors pas d’ici très vite, Sasha et Camille sont cuites ! Rendre ma plaque, c’est pas cher payé, si c’est pour les sauver.

— Sauf si elles sont déjà mortes, alors tu auras tout perdu, lance Bertrand.

Le reflet de Charon le fusille du regard.

— Tu vois que tu as encore de la ressource !

— Je ne sais pas comment calmer Tic et Tac !

L’Ancien remonte sa braguette d’un zip sonore puis s’approche du robinet. Le bruit de l’eau dissimule le murmure de ses paroles.

— Il faut que tu te sortes de ce bordel, Jeb. Donne-leur quelque chose, mais quitte le bureau du Taulier avec ta plaque et ton arme. Sasha a besoin de toi. Jimmy, Cléia et moi, on a besoin de toi. Je tiens quelque chose.

Il tourne le dos et quitte la pièce, laissant son capitaine avec une curiosité rageuse.
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Une carrière entière sans avoir rien caché à son supérieur, et voilà que tout est chamboulé en une journée. L’Ancien n’a rien dit sur sa découverte à son chef d’équipe, mais il lui a envoyé un SMS pour quand il sortira la tête haute et les mains libres, car il le fera. Ne serait-ce que pour pouvoir tenir Sasha Drouot une dernière fois dans ses bras.

Dans sa voiture personnelle, il quitte le parking de l’hôtel de police, s’engage sur le boulevard à la circulation fluide. Jamais il n’a vu son chef aussi mal, même après son dernier divorce, celui qui a suivi son agression. Néanmoins, il le connaît assez pour savoir que leur conversation a suffi pour lui secouer les puces. Les bœufs-carottes n’ont rien contre lui, si ce n’est le témoignage bancal d’un voisin et celui d’un fils à papa pleurnichant dans les pantalons de son géniteur. S’ils pouvaient l’éjecter de la police, ils l’auraient déjà fait.

Le gilet pare-balles l’oppresse un peu. Il n’en a pas mis depuis une éternité. Son rôle dans l’équipe est de fouiller les antécédents, consigner les faits, taper les PV. Le terrain, il n’y va que rarement depuis la mort de Drouot père.

Il s’agirait de garder la fille en vie, s’il ne veut pas porter le surnom de « Chat noir » plutôt que « l’Ancien ».

Le feu passe au rouge, l’officier en profite. Il trifouille sur son ordinateur de bord et dégote le numéro qui l’intéresse.

— Comment va-t-il ? demande Cléia en décrochant.

Pas de « Allô », pas de « Ça va ? », la jeune femme va droit au but. Un atout, dans ce métier.

— Il est tombé sur Meyer et Lenormand. Il en chie, mais il va tenir et nous rejoindre.

— Nous rejoindre ? On va où ?

La voix de Jimmy s’ajoute à celle de la lieutenante.

— T’as une piste ?

— Non, couillon de la lune, je vous emmène ramasser des champignons !

— Ce n’est pas tellement la saison, remarque Japault pour le plaisir d’avoir le dernier mot.

— Tu me laisses causer, ou faut que je demande à Cléia de t’assommer ?

Le silence qui suit atteste que le second de l’équipe a compris.

— Après plusieurs pistes en cul-de-sac, j’ai fouillé le passé du père de Guillerm. Le juge est plus conciliant quand il s’agit de fouiner du côté d’un mort que quand ça concerne un notable nancéien bien en vie. Je me suis dit qu’un homme de cet acabit avait dû vouloir affirmer sa puissance aux yeux des petites gens. Dans les années 1980, le credo des riches était les possessions immobilières. Étant avocat, et donc pas trop con, il a dû trouver comment réduire ses impôts de manière conséquente, et devinez ?

Jimmy trépigne. Bertrand reprend :

— Il a monté une SARL immobilière familiale dont a hérité son fils. Dans le lot, il y a une bicoque qui a attiré mon attention : une turne dans le trou du cul des Vosges, à Monthureux-sur-Saône. Selon les déclarations légales, la maison aurait été rasée, il ne resterait que le terrain, toujours en possession de notre chirurgien. Sauf qu’il y a encore les compteurs d’électricité et d’eau qui tournent. Étrange, pour une parcelle sans baraque. Ça demandait vérification.

— Accélère, je perds patience, l’Ancien ! ronchonne Jimmy, tendu comme un string trop petit.

— J’ai téléphoné à la vieille pie du village, celle qui fait office de contact pour les clubs de tricot, de gym douce et tout le toutim. Et elle m’a dit que…

Il pourrait presque entendre les rouages des cerveaux des lieutenants s’agiter dans les enceintes de sa voiture.

— La bâtisse est toujours debout ! Je passe vous prendre dans six minutes.
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Monthureux-sur-Saône. Village fantôme où les derniers vivants bradent leur maison pour fuir. Ici, le travail ne court pas les rues, si ce n’est à l’usine d’embouteillage ou à la scierie rachetées par des Américains. Il n’y a personne qui embauche avant Contrexéville. Un trou de verdure au milieu de la verdure. Il reste tout de même quelques habitants, à la retraite pour la plupart, qui font vivre les deux boucheries. À moins qu’elles ne soient toujours ouvertes grâce à la foire annuelle qui attire presque sept mille adeptes de boudin. La pharmacie vivote et ne vend que des médicaments pour vieux. L’hiver, les fenêtres des maisons ne s’éclairent plus après 20 heures. C’est la même histoire dans bon nombre d’endroits en France. Ce sont des bourgs en soins palliatifs où il ne se passe jamais rien… Sauf aujourd’hui.

Pour Jimmy, l’heure et demie de trajet est un enfer. Le stress lui file des démangeaisons, l’absence de son capitaine lui irrite les nerfs. Il aurait bien appelé la gendarmerie la plus proche en renfort, mais ils ne sont pas censés continuer l’enquête. Quant à demander de l’aide au groupe 2, ça aurait été prendre le risque d’être balancé au Taulier. Alors le jeune lieutenant, soutenu par ses collègues, a pris la direction des opérations, et tous trois se dirigent maintenant vers un lieu-dit que même Waze ne connaît pas. En résumé, ils sont seuls contre le temps.

— Ça fait trois fois qu’on ressort de ce putain de village sans trouver un seul panneau qui nous aiderait ! Le GPS est en PLS.

Cléia, sagement assise à l’arrière, le visage figé dans un état méditatif, ne bronche pas. Il y a deux vies en jeu et son sang-froid est un atout, alors c’est Bertrand qui lui répond.

— Il y a plus efficace que la technologie, dans ce genre de bourgade.

— Tu vas nous sortir une carte de la boîte à gants ?

— Mieux, il faut demander à un bon Samaritain. Je croyais que tu connaissais bien la campagne, gamin.

— Mais tu sais que t’es un génie, l’Ancien ?

Le conducteur immobilise le véhicule. Sur le trottoir glacé, une canne comme tuteur, un septuagénaire boitillant fixe la voiture inconnue.

— Excusez-moi, monsieur, l’interpelle Jimmy en sortant de la voiture avec son air le plus aimable. Nous cherchons la maison des Guillerm. Ça vous dit quelque chose ?

— Ah oui, que ça me parle. Mais ça fait longtemps qu’ils y viennent plus, l’avocat et sa femme. Ils sont aussi froids que la pierre. Vous le saviez ?

L’homme est avide de cancans, comme les vieux de son ancien patelin. Japault utilise ce levier.

— C’est leur fils qui a hérité de la maison ?

— Vous êtes bien renseigné, remarque-t-il, suspicieux.

Le flic zieute rapidement les maisons de la rue.

— Avec ma femme, on aimerait bien acheter, dit-il en désignant Cléia à l’arrière du véhicule, et on nous a assuré que cette baraque valait le coup.

— C’est vrai qu’elle était belle, dans le temps. Mais là, elle est à l’abandon. Enfin, le fils s’en occupe un peu depuis quelque temps. Il utilise même la cheminée. Si vous voulez mon avis, ce n’est pas très malin de l’allumer sans faire ramoner avant. Je l’ai dit à l’abruti qui vient parfois, un ami du petit Guillerm, qui me l’a raconté, mais bon, les gars de la ville, ils n’écoutent rien.

Jimmy imagine l’âtre avec des femmes vivantes à l’intérieur, Lebrun et Guillerm les regardant brûler. Et le vieux au loin qui s’inquiète que ces deux fous s’intoxiquent au monoxyde de carbone.

— Elle est où, cette maison ?

L’homme fouille l’horizon en cherchant les meilleurs points de repère.

— Alors, vous allez prendre la prochaine à droite. Vous quittez la départementale pour la communale. C’est une grande côte qui va vers le centre équestre. Pas celle qui part à Bleurville, hein ! Celle du centre équestre.

— Oui, oui, le presse le policier.

Le petit vieux a beau être serviable, il commence à taper sur les nerfs, déjà à vif, de l’équipe.

— Après, il y a une poubelle, un gros container commun aux lieux-dits, vous le dépassez et vous allez voir, il y a un chemin de terre qui s’enfonce dans le bois. C’est un ami qui…

— Elle est au bout du chemin ? l’interrompt Jimmy.

— Oui, c’est ça, se renfrogne le bon Samaritain.

— Merci, monsieur, le salue-t-il avant de rembarquer dans la voiture.

Bertrand passe la première sans attendre.

— Vous saviez qu’il était docteur ? continue le vieux en élevant la voix. Gamin, il était plutôt celui…

Ils n’entendent pas la fin. L’accélérateur enfoncé, l’Ancien vient de prendre la direction indiquée. Quelques minutes plus tard, la poubelle est en vue.
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L’intermède dans les toilettes avec l’Ancien a reboosté Jébédiah. À mots couverts, il a compris que son collègue avait une piste et que les membres de l’équipe étaient prêts à jouer leur carrière pour le soutenir dans cette affaire, devenue plus quête personnelle qu’enquête policière.

À peine repose-t-il son fessier sur la chaise dans le bureau du Taulier qu’il attaque.

— Messieurs, considérez-vous cet entretien comme une audition avec mise en accusation ?

Le duo se rejette la question du regard. C’est par là qu’il aurait dû commencer. Charon était obsédé par l’enquête qui n’avançait pas, par la disparition de Sasha, par Rabiais qui était en danger, et il n’a pas vu la faille aussi grande que celle de San Andreas.

— À l’heure actuelle, nous recueillons les différentes versions suite à la plainte de maître Costier.

— Suis-je mis en accusation ?

— Le juge attend de recevoir les procès-verbaux de cette audition pour en décider, répond froidement Lenormand.

Jeb plante son regard dans celui de Meyer.

— Je suis donc libre de partir ?

Au fond de lui, il bouillonne, mais son calme apparent peut lui permettre de quitter cette pièce.

— Dois-je contacter le commandant Pradier pour obtenir la réponse à cette simple question ? Il doit déjà être rentré chez lui et il ne va pas apprécier de devoir se déplacer de nouveau pour s’assurer que mes droits sont respectés. Ou je peux faire appel à un avocat du syndicat de police…

— Vous n’êtes pas sous le coup d’une mise en accusation, avoue Lenormand, les dents serrées. Mais vous êtes mis à pied…

Il partirait bien en leur faisant un doigt d’honneur, mais il doit laisser les émotions au vestiaire pour espérer sauver la femme de sa vie.

— Très bien. Je demanderai qu’il soit indiqué ma coopération évidente lors de cette longue audition ainsi que votre omission de me notifier l’état actuel de la procédure contre moi.

Avec souplesse, le capitaine se redresse.

— Si j’ai oublié que je n’étais obligé de rien puisque innocent, durant quelques heures, cette petite pause m’a été salutaire. Je me suis souvenu de mes droits. La loi est notre métier, après tout.

Dans un sourire, il tourne les talons et quitte la pièce d’un pas rapide. Il fonce vers son bureau avant que les deux officiers ne s’aperçoivent qu’ils n’ont pas pris son arme et sa carte, signifiant ainsi sa mise à pied. La pièce vide l’interpelle. Bertrand ne serait pas rentré sans être certain que son supérieur soit lui-même sur le chemin du retour. Il attrape son manteau, l’enfile et, en se dirigeant vers l’escalier, saisit son téléphone dans sa poche. La notification d’un message attire son attention. Il déverrouille l’appareil et ouvre le SMS de son coéquipier. Son sang ne fait qu’un tour. Jébédiah jette un coup d’œil à sa montre, son cerveau calcule. Quinze minutes se sont écoulées depuis l’envoi de ce message. Pas d’explications seulement une adresse que son GPS ne connaît pas, aux tréfonds des Vosges. Il en faut plus pour le décourager. Mais partir en intervention seul n’est pas envisageable, même pour un flic aguerri comme lui. La portière de la Mazda couine, Jeb se faufile sur le siège froid. En accord avec l’urgence qui anime son conducteur, le moteur rugit au premier tour de clé. Un coup de volant, et le véhicule s’élance. En chemin, Charon appelle Japault.

— Allô, répond une femme.

— Mel ? C’est Jébédiah. Est-ce que Jimmy et Cléia sont là ?

— Non. Bertrand est passé les prendre. Je n’ai jamais vu Jimmy aussi… On aurait dit qu’il partait en guerre. Ils ont laissé leurs portables, même Cléia.

Sa voix tremble, il peut entendre les palpitations de son cœur inquiet dans chacun de ses mots.

— C’est pour éviter qu’on les localise.

Et que le Taulier les piste et les vire de la police. Car s’ils interviennent et qu’il n’y a personne à sauver, toute l’équipe plonge.

— Ils sont partis depuis combien de temps ?

— Dix minutes à peine.

Ce qui leur donne une poignée de minutes d’avance.

— Garde le téléphone à proximité, Mélanie. Je lui dis de t’appeler dès que je les ai rejoints.

Clap de fin. Jébédiah pose son smartphone sur le siège passager. Lui s’en fout, d’être retrouvé. Au contraire, ils auront sûrement besoin d’une assistance médicale. Camille est entre les mains de Guillerm depuis trop longtemps. Elle doit être mal en point. Son équipe arrivera peut-être trop tard.

Mais Sasha va bien, se rassure-t-il.

Nancy s’éloigne dans la vitre arrière. Son pied s’enfonce un peu plus sur l’accélérateur. Il ne les rattrapera pas, mais il sera le renfort à leur mission. Son cerveau échafaude autant de scénarios que sa voiture avale de kilomètres. La jauge à essence s’abaisse implacablement au rythme du moteur d’essence avec appétit. Le froid s’abat en un voile givré sur le paysage, laissant le capitaine de marbre. La départementale pointe son nez. Moins de cinquante kilomètres avant Monthureux-sur-Saône. Les sapins se succèdent à une vitesse folle. Le compteur indique les cent quarante kilomètres/heure sur la nationale.

Et s’il avait drogué Sasha pour la dépecer comme Caroline Meslet ou Lola Troy ?

— Reste concentré, Jeb ! s’invective-t-il tout haut.

La route devient sinueuse. Le capot de la voiture réchauffe l’air qui l’entoure sans pouvoir chasser le gel vicieux. Il aurait dû écouter Japault et monter des pneus neige. Le manque d’adhérence l’oblige à lever le pied.

Je ne peux pas perdre de temps. Je ne peux pas la perdre, encore une fois.

Il accélère sur la ligne droite.

Ses pensées se bloquent alors que la Mazda n’obéit plus à ses ordres à la sortie du virage. Ne pas freiner d’un coup, ne pas réagir à l’instinct mais avec discernement, même dans l’urgence.

Il vaut mieux le talus ou la falaise ?

Les roues glissent sur le verglas, le cul chasse. Jébédiah tourne le volant. Dérapage dans l’autre sens. Le bas-côté se rapproche dangereusement. Le nez du véhicule percute la neige entassée. Sa tête joue du klaxon alors que le moteur cale.

Pour lui, le temps s’arrête. Mais dans la prison de Guillerm, le décompte n’a pas cessé pour autant.
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La douleur est toujours là. Lancinante, percutante, brûlante. Depuis combien de temps souffre-t-elle ? Trop longtemps. Le froid, lui, a disparu. Une douce chaleur l’enveloppe désormais, un réconfort presque maternel, au parfum de feu de bois.

L’information éclate dans le cerveau endolori de Drouot. L’odeur, la souffrance, elle est en vie, mais elle n’est plus dans la cellule de torture. Ce taré de chirurgien l’a ramenée dans le bloc, et le four est en route. Il va tenir la promesse faite à Lebrun et la cuire comme une statue de bronze.

Elle force ses paupières à s’ouvrir. Un gémissement chuinte de ses lèvres gercées.

— Bonjour, Sasha. Tu es de retour parmi nous.

Guillerm. Il est juste à côté d’elle. Elle l’aperçoit dans les brumes de sa vision épuisée.

— J’ai longtemps hésité entre te laisser te vider de ton sang ou te sauver, mais j’ai décidé de t’offrir une nouvelle chance de t’associer à mon œuvre.

La jeune femme tente d’articuler un chapelet d’insultes, un « Va te faire foutre », mais elle ne parvient qu’à souffler un simple « Non ».

— Ne t’inquiète pas, dans pas longtemps, tu seras en état de pousser le corps de Camille dans le four.

— Jamais, parvient-elle à dire d’une voix éraillée.

— Je te pensais plus humaine. Il faut croire que Daniel l’était plus que toi. Il les achevait pour mettre fin à leurs souffrances.

Lebrun, humain. Cette idée est une aberration qui, même dans son état, réveille sa colère. Elle se bat pour se relever. Son corps entier tremble. Guillerm lui adresse un sourire amusé.

— Vous êtes des monstres, tous les deux, crache-t-elle dans un effort fiévreux.

Il hausse les épaules. Elle voudrait se mettre debout, se jeter sur lui pour l’étouffer dans son orgueil malfaisant, seulement, la tête lui tourne terriblement. Elle parvient à peine à rester assise. Sur le brancard à côté, Camille décline. Son visage n’est plus que tourments et sang. Ses paupières s’enfoncent dans les trous évidés de ses globes. Son dos à vif suinte sur le métal de la table. Dans son ciel funeste, l’immense serpent tatoué la fixe. Dans une heure tout au plus, elle mourra dans d’affreux supplices. À ses pieds, les ondes de chaleur lui chatouillent les orteils. Il la contourne sans quitter Sasha du regard. Sa victime devient un bouclier entre eux.

— Tu vois, Camille peut agoniser pendant des jours, je m’en fiche. C’est ton problème, désormais. Comme c’était celui de mon premier complice.

— Je ne suis pas…

Il lui tourne le dos.

— … complice.

Il claque la porte. Ses jambes vacillent alors qu’elle prend appui dessus, trébuche, se traîne jusqu’à la porte close. Son cerveau ne fonctionne plus correctement, elle est en mode survie. À pleins poumons, elle hurle sa rage, sa peur.

— Je refuse de crever ici, lâche-t-elle alors que les larmes l’emportent.

Elle fracasse ses poings contre le battant. Elle envoie un coup de pied qui réveille la douleur de ses blessures fraîchement suturées. Elle s’immobilise, les dents serrées. L’adrénaline court dans ses veines, la ramène à l’instant présent. Elle est là depuis si longtemps que l’espoir de voir une personne lui venir en aide a tout d’une utopie. Elle doit être prête à combattre quand il va revenir. Il lui faut une arme…

— Sa… sha.

Mon Dieu, Camille est encore consciente !

Sasha titube jusqu’au brancard couvert de sang, de lymphe et de larmes. Les doigts de Camille gigotent, sa main tente de bouger, mais elle est foudroyée par la douleur. Son corps tout entier est une plaie.

— Je suis là.

Trois mots inutiles, trois mots qui ne la sauveront pas, mais c’est tout ce que Sasha trouve à dire. Elle glisse sa paume tiède dans celle, déjà froide, de la jeune femme. Si son cœur était moins solide, elle serait déjà partie.

— Mal…

— Je sais, je suis désolée. Tellement désolée.

La légiste a beau chercher, il n’y a rien qu’elle puisse faire pour tenir sa promesse de les sauver toutes les deux.

Abrège ses souffrances !

Je deviendrai sa complice, s’indigne une part d’elle. Je le suis déjà, répond l’autre.

La folie la guette, mais elle n’a pas le temps de s’appesantir sur sa santé mentale. Camille mérite de mourir dignement.

Une larme s’échappe, roule sur sa joue et échoue sur ses lèvres. Elle pleure pour celle qui se fane sous ses yeux et ne peut plus pleurer. Chaque respiration lui ôte un peu plus de force, chaque seconde l’emmène vers la fin sans qu’elle puisse hurler à l’injustice ou réclamer ses proches. Guillerm ne lui a pas pris que sa peau et ses yeux, il l’a dépossédée du droit d’exprimer sa souffrance.

Elle avait une vie devant elle, des projets, un avenir, il lui a volé tout ça pour façonner une œuvre morbide. Elle ne partira pas lors d’une belle nuit d’été, emportée par la mort dans son sommeil. Non. Elle va s’éteindre ici et finira sur une autre table en acier froide et impersonnelle pour être disséquée par un de ses collègues. Sasha connaît chaque geste de la procédure que subira Camille, avant de terminer dans une boîte, avec du coton sous les paupières pour dissimuler l’absence de ses yeux, un bel habit pour masquer son corps abîmé et enrober la pourriture qui suivra sa mise en terre. Elle pense à Noah, il va avoir besoin de soutien pour surmonter ce deuil. La bouche de Camille tremble dans un sanglot étranglé.

Ce fou l’a dépouillée de toute paix intérieure.

— Aide…

— Je vais t’aider, Camille, murmure-t-elle.

Sasha scanne la pièce, à la recherche d’une solution. Des plateaux, des cupules en inox, des billettes de bois. Elle ne peut décemment pas l’achever à coups de bûche !

Tu préfères la brûler vive ?

La petite voix dans sa tête détruit son humanité à force de vérité crue.

Un coup fort et bien placé pourrait abréger ses souffrances…

Elle se penche et chuchote à son oreille des mots qui n’appartiennent qu’à elles. Camille met toutes ses forces dans un dernier sourire, unique réponse à ces paroles. Sasha pose ses paumes sur le nez et la bouche de la jeune femme, puis ferme les yeux. Dans un réflexe reptilien, elle bloque sa propre respiration, celle de Camille se heurte à ses mains. Elle est si faible que la mort l’emporte en un instant. Mais cet instant semble durer une vie. Ce n’est que lorsqu’elle ouvre les yeux que Sasha se rend compte que des larmes ont inondé son visage.

Je ne pouvais rien faire de plus pour elle, se console-t-elle. Mais je peux me sauver moi.

Elle se détourne du corps, se dirige vers le tas de bûches.
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— On continue à pied, déclare Japault.

L’Ancien gare la voiture sur le bas-côté instable, le groupe descend. La neige couvre l’allée d’une fine pellicule, marquée par des traces de roues déjà estompées par les rares flocons du matin. Au loin, une odeur de feu de bois englobe le lieu-dit comme une cloche olfactive.

— C’était l’endroit rêvé pour cramer des corps, marmonne Cléia. Il doit avoir un grand foyer, le genre où tu peux cuire un chariot de châtaignes en une seule fournée.

— Je crois que je ne mangerai plus jamais de châtaignes grillées à la cheminée, répond Japault.

À pas prudents, le trio avance. Le cœur de la lieutenante Dumont se cale sur un rythme lent alors que la maison se dévoile. Entourée d’arbres squelettiques, une bâtisse de style traditionnel végète dans sa décrépitude. Aucune voiture n’est en vue, pourtant il est là. Guillerm ne peut être nulle part ailleurs. Il sait que les flics ont parlé à sa femme, à sa secrétaire. Il contrôle tout. Il est trop intelligent pour croire que le suicide de Lebrun cachera son rôle. S’ils l’ont trouvé aussi facilement, c’est que les deux complices voulaient que tout se déroule ainsi. Il les attend.

À chaque respiration, une nouvelle question fuse dans son esprit. Pourquoi avoir enlevé Drouot alors qu’il se sait poursuivi par les flics ? Pourquoi ne pas s’être enfui ? Et s’il la jouait comme son complice, en mode suicide, en essayant d’y entraîner le maximum de monde ?

La jeune femme camisole sa rage. Cette fois, elle est là, et elle saura protéger ses collègues d’un guet-apens.

Un regard vers Japault. Elle y voit l’écho de ses propres réflexions.

La neige est plus épaisse aux abords de la maison. Tombée du toit, elle s’est entassée en une couronne virginale. Rien ne trahit la présence d’un habitant ou de ses prisonnières. Cléia claque de la langue pour attirer l’attention de l’Ancien. Elle désigne la maison, le chemin frais qui se dessine vers la grange. Il hoche la tête. Japault pointe de l’index la porte principale de l’habitation.

Bertrand se tapit dans l’ombre d’un sapin. Il est mieux en dernière ligne. Bien qu’il soit un très bon tireur, il n’a plus vraiment l’habitude de courir derrière les tarés. Japault replie ses doigts en un décompte lent pendant que Cléia se faufile vers l’arrière de la maison. Au signal de son collègue, elle entre. La porte se fracasse contre le mur. L’arrière-cuisine, sombre et humide, ne présente aucun danger. Elle passe dans la pièce suivante. La cuisine arbore un carrelage poussiéreux et démodé. Les meubles vintage en Formica attestent d’une décoration d’époque. Tout est resté dans son jus. La flic quitte la cuisine, déboule dans le couloir d’entrée. Japault l’y rejoint en secouant la tête. Au centre du corridor, une porte ajourée de vitraux orangés délimite un nouvel espace. Elle la pousse avec précaution et entre dans un salon immense, Jimmy sur ses talons. Ici, le mobilier est presque entièrement recouvert par des draps. Une grande cheminée s’étale sur un mur. Dumont s’approche, touche les pierres. Dans l’âtre, aucune braise rougeoyante, aucune chaleur récente. Mais surtout, il a beau être imposant, il est impossible d’y mettre une femme en lui protégeant le visage des flammes.

Un craquement résonne entre les cloisons. Les deux flics se regardent un court instant. D’un signe de tête, Japault lui indique l’étage desservi par un escalier de meunier, avant de s’y engager. Cléia devrait le suivre, le couvrir, pourtant elle lui tourne le dos, sort, une intuition chevillée au corps.

Bertrand se poste à ses côtés.

 

Une fumée épaisse s’enfuit dans les nuages au-dessus de la dépendance.

Depuis quand les granges ont-elles des cheminées ?

Elle jette un regard de chaque côté de la grange et remarque à l’arrière le cul arrondi d’un four à pain.

Si Drouot crame dans ce four, Charon ne s’en remettra jamais !

Cléia refuse d’annoncer ça à son chef. Japault les rejoint.

— R.A.S.

Cléia s’engouffre dans la grange, ses coéquipiers sur les talons, et tombe nez à nez avec un bric-à-brac de paille et de merde en tout genre.

On ne peut pas s’être plantés à ce point ! Guillerm est forcément ici ! Mais où ?

— Il est là, avec Sasha et Rabiais. C’est sûr… lâche Jimmy.

Le trio se met à longer les murs à la recherche d’un accès dissimulé. Jimmy se tend comme un clébard en chasse.

— Ici !

Un mot, un nouvel espoir ! Elle fonce vers Japault, qui ouvre une porte cachée et entre sans l’attendre. Cléia a envie de lui hurler qu’il est fou, qu’on ne part pas devant sans protection, mais ne l’a-t-elle pas abandonné seul à l’étage de la maison principale, tout à l’heure ? Elle s’engage à sa suite dans un petit sas, laissant Bertrand surveiller l’accès extérieur.

Seconde porte fermée. Serrure trois points. Japault l’explose d’une balle précise.

Pour la discrétion, on reviendra.

La porte s’ouvre, le lieutenant refuse de laisser passer la jeune femme en tête de file. Il joue les garde-fous. Il lui en doit une pour le sauvetage dans le garage, sauf que, s’il clamse aujourd’hui, il laisse une femme et deux orphelins. Cléia n’a que son chat. Le regard braqué sur ses épaules, Dumont le couvre avec assurance.

Avancer un pas après l’autre.

Souffler pour ne pas s’asphyxier, et réfléchir.

L’adrénaline bouillonne en elle, sa raison guide ses mouvements. Ils s’engagent dans un grand couloir desservant deux portes latérales et une au fond.

Putain, mais elle fait combien de mètres de long, cette grange ?

Jimmy stoppe sa progression. Un son métallique. Parfaitement synchronisés, Cléia et lui tournent la tête vers ce bruit. Le claquement d’un flingue qu’on arme.
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La tête en vrac, la colère vissée aux tripes, Jébédiah doit admettre que sa précieuse relique mécanique ne redémarrera pas ce soir. Peut-être même qu’elle finira à la casse après un tel choc. Seulement, le sort de sa Mazda lui importe moins que les cinquante kilomètres qui le séparent de sa destination. À pied, dans la neige, avec la lune pour seule lumière, il n’est pas rendu. Mais le ridicule de la situation n’arrête pas le capitaine qui s’élance. La forêt se moque de lui par petits cris. Les oiseaux ne s’envolent pas sur son passage, peu effrayés par cet homme désespéré. Les minutes filent, et le premier kilomètre brûle les jambes du capitaine.

Elles seront mortes avant que tu te pointes, à cette vitesse-là !

Le traumatisme crânien dû à son accident lui fait voir des étoiles. Il a l’impression que le verglas brille. À moins que…

Dans son dos, un SUV klaxonne avec l’entrain d’un cortège de mariage. Jébédiah n’est peut-être pas maudit, tout compte fait…

— Faut pas marcher sur la route sans lumière, monsieur ! l’interpelle la conductrice.

Il n’y a qu’au milieu de la campagne qu’une femme seule s’arrête pour porter assistance à un homme sur le bas-côté.

— J’ai dérapé avec ma voiture.

— C’est celle qui est dans l’arbre ? Vous n’avez rien ?

Jébédiah secoue la tête, serre les dents pour supporter l’étau qui enserre son crâne.

— Je dois aller à Monthureux-sur-Saône le plus vite possible. Vous pouvez m’y emmener ? lui demande-t-il dans une urgence mal contenue.

Il pourrait sortir son arme, l’y obliger, mais ce serait créer un mouvement de panique contre-productif. Sans compter que la peur peut paralyser les esprits.

— Bien sûr, mon mari est le meilleur boucher du bourg…

Sans écouter un mot de son blabla, Charon se hisse à la place du mort.

— Faites vite, s’il vous plaît. Ma fille a fugué et elle est là-bas. Je suis très inquiet. Vous connaissez cette adresse ? demande-t-il en montrant le message de l’Ancien.

Bingo, le cœur de mère de la conductrice la transforme en pilote de rallye. Il arrive dans la bourgade sans nouvelle difficulté, hormis la conduite très sportive de la dame et son bavardage.

— Je descends ici, lui indique Jébédiah alors qu’il aperçoit la voiture de l’Ancien au bout d’un chemin mal entretenu.

— Vous êtes sûr ? Il n’y a personne dans cette maison depuis des années. Enfin, parfois il y a bien…

— Je vous remercie pour le dépannage.

Il claque la portière et dévale le chemin avec précaution. Il se faufile le long de la maison, dégaine son arme. Un cri perce la nuit. Est-ce de la terreur, de la douleur, de la rage ? Son esprit tente d’analyser l’info, mais pour son cœur, il est de l’acide sur sa propre peur.

— Sha !

Son surnom fuit ses lèvres dans un grognement animal. Sa raison s’effrite. Il court vers la source du hurlement, pénètre dans la grange et se retrouve face au canon d’un Glock.

Il a trouvé son équipe !

— On se calme, Bertrand. C’est moi. J’ai reçu ton message.

Son collègue baisse son flingue avec un soulagement non dissimulé.

— Fonce ! Les jeunes sont là-dedans, la porte derrière l’épave. Je couvre vos arrières.

Charon ne se fait pas prier. Il s’engouffre dans les boyaux de la grange. Dans l’ombre, il distingue Cléia et Jimmy. Ils avancent d’un même pas, coordonnés jusque dans leur respiration. Deux grands flics à l’affût. Et en danger. Jébédiah ôte la sécurité de son pistolet. Le claquement résonne dans le sas, les deux coéquipiers pivotent. Pendant une fraction de seconde, Jébédiah craint de se faire descendre là, par ses subalternes pris par surprise. Puis les visages se détendent, les regards s’adoucissent.

— Chef ! s’exclame Jimmy.

Cléia reste silencieuse, dans un contrôle total d’elle-même.

— Je passe devant, vous me couvrez.

Les deux officiers s’écartent et Charon entre dans l’office de la cellule créée par Lebrun et Guillerm. Ça sent l’alcool modifié, le désinfectant médical, c’est une vraie salle de soins. Une paillasse propre. Un écran noir. Un set à couteaux incomplet. Il inspire profondément, repousse les pensées parasites, les émotions conflictuelles.

Son instinct de survie crie à la prudence. Jimmy le rejoint alors que Cléia reste dans le couloir. Charon s’approche de la vitre sans tain, jette un coup d’œil dans la cellule au carrelage blanc. Du sang tache le sol, une lame gît dans la flaque. Son cœur se serre.

— Reste calme, s’ordonne-t-il tout bas.

Retour dans le couloir de la mort.

— Jimmy, fais le tour du bâtiment avec Bertrand. Cherche un autre accès. Il ne faut pas qu’il nous échappe.

— Je serai plus utile dans ton ombre…

Le regard du capitaine lui cloue le clapet. Il est hors de question que son second claque et laisse des orphelins dans cette intervention sans filet.

— OK !

Le lieutenant quitte l’étouffant couloir alors qu’il s’y enfonce avec Cléia. Il ouvre la porte suivante, s’infiltre dans les ténèbres d’une salle d’exposition macabre.

— Merde ! C’est quoi, ce bordel ? hoquette Cléia.

La réponse reste bloquée dans sa gorge. Sous les spots braqués, les œuvres d’art sont des peaux tannées et encadrées. Il passe devant chacune d’elles, reconnaît les tatouages de Caroline Meslet, de Lola Troy et, comme ces deux femmes avant leur mort, l’horreur s’imprime sur ses rétines. À tout jamais.

— Ce sont ses trophées.

Il crève d’envie de tirer dedans pour détruire cette folie.

— Patron, le rappelle à l’ordre Cléia.

Des bruits mats résonnent sur les murs. L’horreur a presque failli lui faire oublier la présence de Sasha quelque part en ces lieux. Et de son kidnappeur.
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Je regarde l’écran de mon téléphone. Les caméras disséminées dans la propriété diffusent le grand final en direct. Dans le bloc opératoire, les braises sont devenues des flammes incandescentes. Sasha m’attend avec sa bûche. Camille n’est plus qu’une masse de viande froide. Le sang se fige petit à petit en une humeur brunâtre et dégueulasse. La beauté se joue à un battement de cœur.

— Désolé, mon ami, Lui déclaré-je dans un sourire triste, j’aurais voulu tenir ma promesse et brûler Ta dernière obsession, mais le chemin s’arrête là. Charon m’aura trouvé plus vite que prévu.

De leur côté, les flics approchent doucement. Dans la pénombre, ils n’ont pas repéré les objectifs, pas plus que l’alarme silencieuse qui m’a averti de leur arrivée. Je jette un dernier coup d’œil à ma complice, puis reprends mon œuvre. Je choisis la bonne pince pour dégraisser correctement la peau. Cette partie est importante. Je me dois de la finir avant la grande révélation de ma collection.

Sur la caméra de surveillance de la salle d’exposition, les flics découvrent mon musée.

Je trempe la nouvelle pièce dans son bain.

Sasha vacille. Son esprit commence à saisir les conséquences de son geste de « pitié ». La première mise à mort laisse des traces indélébiles dans la conscience et altère notre vision de l’humanité. Je l’ai vue dans son regard, cette lueur de folie, la naissance de l’autre moi.

Je plonge mes mains gantées dans le liquide de conservation, j’étends la peau sur un cadre de séchage vertical. Il me faudrait encore l’affiner, la tanner…

La serrure de la porte de la pièce adjacente explose d’une balle dans le barillet. Je ne serai pas celui qui révélera toute la magnificence de cette beauté. Aussi, je vais en profiter un peu.

Je m’assieds confortablement sur le siège, face au chef-d’œuvre : les traits fins, les jeux d’ombre, le travail sur les demi-teintes, les lumières apportées par des touches de couleurs claires. Mylou est si douée, elle a donné naissance à un reptile parfait.

Je me noie dans les écailles si différentes les unes des autres, j’aspire la vie de son regard flamboyant. Mon corps fatigué se contracte, ma respiration est douloureuse. La poignée de la porte s’agite derrière moi. Un sourire ourle mes lèvres. Mes doigts s’enroulent autour de ce qui nous lie encore, Lui et moi.
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Le corps et l’esprit aiguisés, Jébédiah reste bien campé sur ses jambes. La vision de la porte attise son instinct de flic, ça pue le piège. Les clés pendent à la serrure verrouillée. Il y a peu de chances que Guillerm ait oublié son trousseau par étourderie. Il a un plan et ça commence par inciter les flics à ouvrir cette porte. L’envie de trouer le battant de balles le titille sérieusement, mais si Sasha est derrière…

— Tu penses comme moi ? l’interroge sa coéquipière.

Jébédiah acquiesce, s’approche lentement et tourne la clé. Le clac de déverrouillage semble aussi sonore qu’un coup de feu. La porte s’ouvre brutalement sur une Sasha en furie. Une bûche levée au-dessus de sa tête, elle fonce sur eux avec un cri de rage.

Il évite de peu le choc en se plaquant à la paroi. Décontenancée, la légiste s’immobilise entre les deux flics. Elle le dévisage, le regard vide. Il monte les mains, son arme se balance sur son pouce.

— Hé ! Sasha ! C’est moi !

Ses yeux roulent dans leurs orbites.

Elle est en vie ! Son cœur soupire de soulagement.

— Sasha, regarde-moi.

Jeb fait un pas vers elle, sa belle recule. La voix de Jébédiah peine à percer la bulle dans laquelle elle s’est réfugiée pour survivre.

— Est-ce que Guillerm est avec toi ?

Elle secoue la tête. Il avance encore. Elle continue de reculer vers la lumière derrière elle. Charon peut entendre le crépitement du feu, voir les néons froids qui inondent la pièce. Elle s’immobilise sous l’éclairage cru de la salle. Il remarque enfin ses épaules nues, la plaie qui lui barre les côtes. Son visage blême est marqué de larges cernes noirs.

Je n’ai pas été assez rapide…

Comme si elle lisait dans ses pensées, elle se tourne vers Camille Rabiais. Le corps dépecé baigne dans une épaisse mare brune. À ses côtés, Sasha semble si fragile, si abîmée. Elle n’a plus rien à voir avec la professionnelle, elle est devenue une victime.

— Tu arrives trop tard, l’accuse-t-elle d’un ton détaché.

Ce sont ses premiers mots. La frustration de ne pouvoir l’approcher, l’angoisse de l’avoir cherchée et la délivrance de l’avoir retrouvée créent une tornade émotionnelle dans la cervelle de l’amant repoussé.

Tu aurais dû nous attendre avant d’aller l’interroger ! hurle l’homme au fond de lui.

— Je suis désolé, répond le capitaine. Mais c’est fini. Tu es en sécurité.

Il lui tend la main. Elle fixe sa paume, ne la saisit pas. Elle reste plantée sur ses jambes flageolantes, tremblant de tous ses os.

— C’est fini, répète-t-il.

— Oui, c’est fini pour elle ! crie-t-elle.

La haine qui crispe ses traits serre le cœur de Jébédiah. Ils souffrent du mal des amoureux malmenés par le destin. De ceux qui se détestent à mal s’aimer. Il voudrait la prendre dans ses bras, lui dire que tout ira bien. Mais ce serait mentir. Ce salopard l’a bousillée. Son absence a dressé un mur de douleur entre eux. Elle le fuit. Pourtant, il doit la sortir de là. Car il en est sûr, jamais Guillerm ne se serait barré en laissant ses trophées et la jeune femme en vie.

Son orgueil l’en a empêché.

— Tu es en vie, Sasha, dit-il avec douceur. Et il faut que tu le restes. Pour ta mère, pour Noah, et aussi pour la justice.

Et un peu pour moi, s’il te plaît.

— Tu veux qu’on l’arrête et qu’il soit traduit en justice, pas vrai ?

Ses pupilles dilatées se fixent enfin et viennent s’ancrer quelques secondes aux siennes. Quand leurs regards se quittent, un froid immense envahit Jébédiah, suivi par un tsunami de colère.

— Cléia, appelle-t-il. Sors-la d’ici !

Il aurait préféré la sortir lui-même de cet enfer. Mais, comme elle le lui a dit, il est arrivé trop tard. Trop tard pour être son sauveur, mais pas pour être flic.
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Le grand final est arrivé, mon ami ! J’exalte intérieurement.

Sur l’écran, Sasha fuit sous la protection de la fliquette aux cheveux courts. Leurs pas résonnent dans les haut-parleurs. La blonde lui murmure des paroles rassurantes. Les ombres de leurs courbes féminines ondulent, s’enroulent l’une dans l’autre, pour vite sortir à l’air libre. Un rire sec m’échappe. La légiste se croit libre, mais elle est désormais prisonnière de son secret. Elle a pris une vie. Elle a agi par humanité, or la loi la condamnerait si ça se savait.

Auprès du cadavre, le policier s’affaire, cherche, fouille.

— Je suis là, soufflé-je au moniteur.

Il revient sur ses pas, s’arrête près de la salle d’exposition.

— Tu chauffes.

Dans sa tête, il doit faire le plan de la bâtisse, s’apercevoir qu’il y a une incohérence entre les dimensions de la cellule et de son boudoir et celles de la salle d’exposition…

Ça y est ! Il percute.

— Bravo. Tu seras donc celui qui révélera mon art au monde.

Il entre dans la pénombre. Je distingue sa silhouette dans les halos des spots de présentation. J’inspire une grande bouffée de liberté.

Derrière moi, la porte coulissante file sur ses rails.

— Police ! Montrez vos mains et tournez-vous !

— Ou quoi ?

Ma voix est rauque, calme.

— Ou je vous colle une balle en pleine tête.

Je me penche en avant, appuie mes deux paumes sur le siège et me hisse plus que je ne me relève. Mon corps ne doit pas faiblir. Pas maintenant. Un dernier effort pour une fin parfaite.

— Que gagnerez-vous à me tuer ? Une affaire résolue avec deux criminels identifiés, mais tous les deux morts, dis-je en lui faisant face. Ça fait tache sur le CV. Et vos états de service sont en souffrance, n’est-ce pas ?

Sur son visage passe un éclair de surprise. Eh oui, je sais qui tu es, beau capitaine.

— Vous n’irez nulle part, Guillerm, et rien ne vous oblige à mourir ici. Rendez-vous !

— Je mourrai un jour, mais pas aujourd’hui, pas avant d’avoir présenté ma collection au monde, car, croyez-moi, capitaine, personne n’oubliera mes œuvres.

— Vous êtes fou, Guillerm. Quand vous serez condamné, tout sera détruit.

— Si vous le dites.

Je lève les mains en signe de reddition.

— Ce n’est pas un jeu ! Il n’y a pas de gagnant ou de perdant, dans cette affaire, juste des victimes et des bourreaux.

Je tangue et me rappuie au dossier du fauteuil.

— Levez les mains, espèce de taré !

— J’aimerais, mais hélas, j’ai beaucoup forcé, aujourd’hui.

Je souris à la peau tatouée tendue entre ses crochets. Le capitaine blêmit. Mes jambes tremblent. Je me laisse retomber en position assise.

— Je suis malade, officier. Et si vous voulez que je sorte avec vous, il faudra me soutenir.

Il me dévisage avec méfiance, je tends les poings devant moi, attendant les menottes. Il s’approche et, devant mon immobilité, range son arme. J’admire une dernière fois cette pièce dont j’ai souvent rêvé et qui m’aura appartenu trop peu de temps. Son regard croise le mien. Ses iris gris varient comme un ciel d’orage.

— Vous avez l’air de bien connaître le docteur Drouot ? murmuré-je.

— Ne marmonnez pas dans votre barbe. Si vous avez quelque chose à dire, dites-le ! tonne-t-il.

— Vous connaissez bien Sasha ?

— Je vous interdis de parler d’elle !

— Vous savez qu’elle vous a réclamé quand elle délirait, à cause de l’hémorragie ? Mais ne vous inquiétez pas, elle survivra, je l’ai soignée.

Ah, les limites ! S’il était vraiment libre, il me tuerait pour ce que j’ai fait à sa belle. Car oui, ses yeux trahissent son amour pour le docteur Drouot. Mais sa légende est justifiée, c’est un excellent flic. Il sort ses menottes, fait claquer le premier bracelet.

— Trente ans de prison devraient effacer ce sourire, grince Charon.

Il se trompe. Je ne serai jamais condamné. Mais je ne compte pas perdre du temps et de l’énergie à le corriger.

— Elle vous déteste, désormais, n’est-ce pas ? continué-je. Mais ne vous inquiétez pas. Je vais arranger ça.

Il fronce les sourcils, sent le danger plus qu’il ne le voit arriver. J’ouvre ma main droite, une lame de bistouri de quelques centimètres brille. Ses pupilles se rétractent, ses mains se lèvent, mais pas assez vite. Je bondis dans un effort surhumain et tranche jugulaire et carotide. Il ne me repousse pas, plaque ses paumes sur la cascade de sang qui dévale le long de ses clavicules, de son torse. Je m’écroule au sol avec son corps agonisant.

Il m’aura fallu à peine une seconde pour commettre mon premier meurtre. Le capitaine se gargarise avec des flots d’hémoglobine. Je me redresse difficilement. Je dois faire vite. Je me penche vers lui.

— Regardez-moi, capitaine. Je dois finir le travail pour Sasha. Elle sera la porteuse de ma flamme. Votre mort va l’achever. Son esprit est si fragile. Le temps fera le reste.

Je plante la lame dans la paupière à jamais immobile.
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— Jimmy ! crie la lieutenante, une fois à l’abri.

La lune brille dans un ciel sans nuages. Pas de neige, ce soir, pas de blizzard. Tout est calme. À l’inverse de la tempête qui fait rage dans son esprit. Le bras de Cléia l’englobe, l’incite à avancer vers l’ambulance. Quand est-elle arrivée ? Combien de minutes se sont-elles écoulées depuis qu’elle a été enlevée, depuis que Jébédiah l’a retrouvée ? Sasha a du mal à intégrer la réalité. Le monde entier semble présent pour accueillir son retour à la liberté alors qu’elle ne souhaite qu’une chose, être seule. Elle voudrait se terrer, effacer les horreurs qui l’obsèdent.

— Jimmy ! Bertrand !

Un pas après l’autre, elle avance. La maison est illuminée, les gyrophares décorent la nuit de leur alternance de couleurs.

Je suis lente, ou c’est le monde qui va trop vite ?

— Il n’y a pas d’autres sorties, déclare Japault en courant vers elles.

L’Ancien dévale la pente qui les sépare de la route. Sasha plisse les paupières. Chaque mouvement autour d’elle est une agression. La douleur irradie son flanc, les larmes ne demandent qu’à exploser.

La paix.

— Le patron est en solo là-dedans.

L’information percute sa conscience. Si toute l’équipe est là, c’est que, dans son égoïsme, elle a jeté le capitaine dans les griffes de Guillerm. Elle s’immobilise, tétanisée.

Jébédiah.

— Il y a du mouvement ! crie Japault.

— Ne bougez plus ! ordonne Cléia. Levez les mains lentement. Bien en vue !

Sasha n’ose pas se retourner. À la réaction des officiers, elle sait que ce n’est pas Charon.

Tu pensais vraiment que ça allait se terminer par une happy end, Sasha ? s’amuse la petite voix dans sa tête.

Il le faut !

Elle entend les pas rapides des policiers sur l’herbe gelée. Elle ferme les paupières, et pivote.

— N’avancez plus, Guillerm ! exige Jimmy.

Dans la nuit, sous les minuscules étoiles, le chirurgien approche, digne, le dos droit, le visage paisible.

— Je me rends, déclare-t-il en levant les mains.

Mais l’une d’elles reste fermée.

— Lâchez ce que vous tenez !

Sasha, interpellée par cette phrase, amorce un pas.

— Restez là, doc, enjoint l’Ancien.

— Je me rends ! répète son kidnappeur. Et j’ai un cadeau pour le docteur Drouot.

Jimmy passe derrière lui, saisit sa main ouverte. Cléia fonce à l’intérieur du bâtiment en appelant son capitaine.

Elle doit voir. Elle a besoin de savoir…

En s’approchant, elle remarque son poing droit. Sa peau est sombre, comme couverte…

— … de sang, murmure-t-elle.

La nausée l’étreint, le désespoir la pousse à courir vers lui. L’Ancien l’intercepte à l’instant où Guillerm jette son trophée à ses pieds. Les yeux gris délavé de Jébédiah roulent sans un bruit dans les herbes folles. Un hurlement déchire la nuit, son cœur chavire, ses yeux se noient de larmes pour celui qui ne lui sourira plus jamais.
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Clemenceau et son tigre sont en deuil depuis sept jours. Un silence inhabituel règne dans le couloir de la DTPJ. Cependant, dans cette ambiance lourde et poisseuse qui suit la perte d’un excellent flic, la vie suit son cours. Les dossiers s’accumulent. Et le Taulier, bien que rongé par la culpabilité d’avoir collé l’IGPN sur le dos de Charon pendant son ultime mission, continue de distribuer les affaires comme le Père Fouettard offre du charbon aux enfants pas sages.

L’ascenseur sonne son tilt joyeux, annonçant l’ouverture imminente de ses portes. La lumière artificielle de la cabine s’invite à l’étage de la Crim, trop puissante pour les cœurs abîmés du groupe 1. Chacun leur tour, ses trois membres la piétine, déverse leur propre ombre sur cette lueur inconvenante. Japault, second il y a semaine, chef par intérim aujourd’hui, pousse la porte de leur antre. C’est la première fois qu’ils reviennent ici depuis la mort de leur capitaine. Cléia se dirige sans entrain vers la cafetière.

— Qui en veut ?

Bertrand refuse d’un mouvement de tête, à l’inverse de Japault, toujours planté au milieu de la pièce. Les jumeaux n’ont plus l’exclusivité de ses insomnies, désormais.

— J’ai l’impression qu’il va entrer d’un moment à l’autre.

— Et brailler parce que quelqu’un a fouillé dans ses affaires… T’as vu le bordel qu’ils ont foutu, l’IGPN ? commente sa collègue.

Le bureau autrefois rangé du capitaine ressemble à celui d’un adolescent en vacances. Tout est étalé, sans aucun soin, sans aucun ordre particulier. Les tiroirs sont mal fermés. L’ordinateur en veille souffre d’un asthme sévère.

— Aucun respect, lâche Japault. Si on avait pu clore l’affaire, on aurait pris soin de tout ça.

— Il s’en fout, de là où il est, répond Bertrand. Ce qu’il voulait, c’était pas un joli carton avec ses effets bien rangés. Il voulait qu’on arrête Guillerm et qu’on sauve Sasha. On l’a fait. Alors cesse de ruminer et pose ton cul à ta place. On a des PV à taper pour le juge.

Jimmy fixe l’Ancien avec froideur. Avec un soupir grinçant, il s’installe à son bureau.

— On vient à peine de le mettre en terre et tu veux déjà plus parler de lui ?

L’Ancien se redresse, les larmes brillent dans ses yeux fatigués.

— Bien sûr que j’ai envie de parler de lui, mais je ne sais pas quoi dire sans perdre la face.

Dans un tintement de tasses, Cléia lance :

— Moi, quand je pense à lui, je me dis que j’aurais adoré qu’il m’accompagne à la mairie pour mon mariage.

— C’est pas au père de faire ça, normalement ?

— Le mien n’a plus de fille, selon lui. Mes choix amoureux ne sont pas assez classiques à son goût, déclare-t-elle avec tristesse. Passons. Des fois, quand la mélancolie s’invite, j’imagine la tronche du patron en costard-cravate avec le maire qui le fixe en souriant, croyant voir un père et sa fille. Il aurait détesté ça !

— Ou il aurait adoré, murmure l’Ancien.

— Avec Mel, on voulait qu’il soit le parrain des jumeaux. On comptait les lui refiler à l’adolescence. Il les aurait tenus dans le droit chemin comme personne.

— Bonjour le traumatisme, se marre Cléia.

Les regards se portent sur Bertrand.

— Je voulais lui apprendre à pêcher pendant ma retraite. Chaque fois qu’il serait venu me voir, je l’aurais emmené se faire chier au bord d’un lac. Et on aurait parlé de vous en train de trimer, de la vie tranquille des anciens, de ceux qui partent trop tôt… Putain, je suis trop vieux pour ces conneries.

Sa voix se brise. Le solide Bertrand en a vécu, des galères, en trente-cinq ans de service. Seulement, avec ou sans Charon, le groupe 1 doit rester une équipe, alors Japault se redresse, s’oblige à sourire de toutes ses dents.

— On est des flics. On perd des collègues, des amis, des mentors, mais on n’a pas d’autre choix que d’avancer. Ou on change de boulot. Est-ce que Jébédiah a démissionné après la mort du capitaine Drouot, il y a trois ans ? Non. Il a continué. Avec de nouvelles failles et de nouvelles forces. L’Ancien, on a besoin de toi, Cléia et moi, mais si tu veux prendre ta retraite, on comprendra.

Le vieux flic sourit à son tour au jeune chef par intérim.

— Je reste. Tu feras une bonne tête d’équipe, Jimmy.

— Putain, lui dis pas ça. Il ne va plus se sentir pisser et c’est moi qui vais devoir la lui tenir pour qu’il vise droit.

— Connasse.

— À ton service.

Les deux collègues se toisent, des sourires francs aux lèvres. La complicité est toujours là. C’est ce que le patron aurait voulu.

— Sur ces belles paroles de notre geek poétesse, on va reprendre le boulot et respecter nos engagements. En son nom. Et puis aussi parce que, ce boulot, c’est notre vie. Ce soir, j’enlèverai ses affaires et je les déposerai chez Sasha…

L’Ancien allume son ordinateur. Cléia fait rugir le sien. Japault fixe la place devant lui.

— Elle avait pas l’air d’aller trop mal, Drouot, à l’enterrement.

— Elle tient debout, répond l’Ancien. Sa mère vit avec elle depuis quelques jours, d’après ce que j’ai entendu dire. Et puis, elle a trouvé une raison de se lever tous les matins. Elle a récupéré le chien du patron.

— L’odeur de ses pets anesthésie le cœur ; c’est ce qu’il disait.

— Alors j’espère qu’il va lui en lâcher une cargaison, parce qu’elle a morflé.

Le silence retombe. Le travail les appelle. Les conversations attendront, comme la confection du carton des affaires de Jébédiah.





Épilogue

Les néons jaunis de l’unité hospitalière sécurisée interrégionale, l’UHSI, ne vacillent pas face à la détermination de la jeune femme. Le dos droit, les poings serrés, le regard braqué loin devant, Sasha avance dans le couloir tout blanc.

Les portes se succèdent. Des gémissements s’évadent des interstices minuscules des serrures.

La justice soigne les maux de la société, mais aussi ceux des hommes qui la blessent. Ainsi, dans cette unité, on soigne les prisonniers – du violeur au sociopathe, en passant par celui qui, un jour, a trébuché et est tombé dans l’illégalité. Malgré ce qu’ils ont fait, même en ce qui le concerne Lui, la jeune femme n’est pas de l’avis des radicaux qui voudraient laisser crever les taulards sans soins.

Le monde est ainsi fait, il y a des méchants et des gentils. Si les méchants meurent, les gentils changent de camp. Ça s’appelle l’équilibre.

Elle s’arrête devant la dernière cellule. Des fourmis parcourent ses doigts, gravissent les crêtes de sa colonne vertébrale puis assiègent son cœur.

Je ne devrais pas être ici ! La victime en elle se rebelle.

Pourtant, tu y serais à ta place, répond l’autre part d’elle-même, celle qui a libéré Camille.

Elle devrait rentrer chez elle, noyer sa fatigue sous une douche chaude avant de se préparer pour son rendez-vous. Seulement, quand elle a appris qu’Il était là, elle a joué de ses relations afin de le revoir.

L’infirmier sort ses clés. La porte dévoile une chambre étroite au lino gris.

— Voilà, docteur, marmonne le geôlier. Vous savez, je ne suis pas sûr qu’il ait besoin d’un avis médical supplémentaire.

Non. C’est Elle qui a besoin de Lui.

— Merci, répond-elle à la porte qui se referme.

Un lit médicalisé comble l’espace d’un mur à l’autre. Six mois sont passés depuis son enlèvement et la mort de Jébédiah, vingt-sept semaines, pour être précis. Ce n’est pas si long – mais interminable, quand on souffre. Pourtant, Sasha peine à reconnaître l’homme allongé devant elle. Ses mains sont tordues par une raideur définitive, des perfusions le soulagent, nourrissent muscles et organes vitaux, et maintiennent l’hydratation de son corps, la souplesse de sa peau. Il n’est qu’un pantin de chair, accroché à des tubulures de plastique.

Guillerm fixe la fenêtre obstruée de barreaux. Comme s’il pouvait s’enfuir…

La jeune femme avance, mais garde ses distances.

Il ne peut pas te faire de mal, se répète-t-elle en posant une main sur son flanc.

Mais moi, j’ai envie de lui en faire.

Cet homme l’a enlevée, torturée, forcée à l’assister pour dépecer Camille, il l’a transformée en meurtrière et il a mutilé et tué son amant. C’est le diable en personne. La culpabilité la ronge. Si elle avait été plus combative, elle aurait évité à Camille d’être écorchée et elle n’aurait pas eu à l’achever. Si elle n’avait pas repoussé Jébédiah, si elle avait été plus forte psychologiquement, elle n’aurait pas eu besoin de Cléia pour sortir et, lui, il n’aurait pas affronté ce fou tout seul.

— Sasha, je t’attendais plus tôt, lance Pierre-Antoine Guillerm en guise d’accueil.

Sasha sursaute jusque dans son âme.

— Vous m’attendiez ?

Elle se refuse à le tutoyer. Il tourne son visage vers elle. La pâleur de son teint et ses traits affaissés le vieillissent de vingt ans. Seuls ses yeux ont conservé leur vivacité.

Je voudrais les lui arracher !

— J’étais certain que tu viendrais. J’espérais juste que ce serait avant. Je n’aime pas qu’on me voie dans cet état.

— J’ai été occupée à enterrer vos victimes, à vivre. Le monde continue de tourner sans vous.

— Et sans lui aussi… lâche-t-il, sans préciser s’il parle de Lebrun ou de Charon.

Un frisson remonte l’échine de la jeune femme.

— Je n’ai jamais désiré arrêter la marche de l’humanité, chère amie.

— Je ne suis pas votre amie !

L’envie de l’étriper lui vrille la conscience. Même si elle sait cette pulsion inutile. Il est bientôt mort.

L’équilibre, Sasha. Si un méchant meurt, un gentil change de camp.

— Je te proposerais bien de t’asseoir, mais ma chambre est limitée en mobilier. Je vais te faire une place au bord du lit. Aide-moi !

Elle recule, télescopée par son ordre. Il n’est pas aussi faible qu’elle le croyait.

— Nous sommes liés, Sasha, et c’est pour ça que tu es venue.

— Jamais je ne serai liée à un tueur.

— J’ai pourtant tué le capitaine pour que nous soyons à égalité. Un meurtre partout.

Elle connaît maintenant la raison de son geste funeste. Tout n’est qu’un jeu pour lui, une compétition dans laquelle il l’a entraînée contre son gré.

— Tu les vois, nos victimes, quand tu fermes les paupières ? Moi, j’adore plonger mes yeux dans les leurs.

— Taisez-vous !

— Tu dors si mal que ça ? Tu devrais prendre un amant. Le sexe est un bon anxiolytique.

— Ma vie privée ne vous regarde pas.

— J’aurais aimé que ma vie reste privée, moi aussi, mais hélas, la célébrité ne le permet pas. Mes enfants vivront dans mon ombre.

Elle sait ce que c’est que de se construire dans l’ombre d’un tyran, mais les séquelles de son enfance ne seront rien comparées à celles des enfants de ce taré. Elle n’aurait pas dû venir. Elle pivote sur ses talons, s’apprête à cogner à la porte pour qu’on lui ouvre.

— Tu n’es pas venue chercher des nouvelles fraîches. Alors vas-y, donne-moi la véritable raison de ta présence ici.

La main de la jeune femme retombe. C’est vrai. Une question l’obsède plus que la haine qu’elle éprouve à son égard.

— Pourquoi ?

Il lève avec difficulté sa main la moins atrophiée, tente un geste pour lui signifier de le rejoindre. Elle secoue la tête, envisage de s’en aller. Il s’en aperçoit.

— Bientôt, mes neurones seront tous atteints, parler me sera impossible. Tu peux choisir de partir, d’attendre d’être plus forte, au risque de ne jamais entendre la réponse, ou tu peux approcher et écouter.

Il la provoque, la manipule et ne s’en cache pas. Toutefois, elle cède et avance. Un pas pour Caroline Meslet, un autre pour Lola Troy, un troisième pour Camille, un quatrième pour Jébédiah, et le dernier pour sa propre santé mentale.

Dans un sourire, il lui fait signe de se pencher plus près. Son haleine maladive frôle son visage. Le dégoût n’est rien par rapport à la rage qui habite la jeune femme.

— Tu veux savoir pourquoi je n’ai pas mis fin à mes jours comme Daniel, avant que ton capitaine ne me trouve ? Pourquoi je me suis laissé prendre ?

Elle hoche la tête, retenant sa respiration pour ne pas sentir son odeur.

— Daniel voulait partir de cette façon, il souhaitait être une de ses œuvres, il désirait être avec sa mère. Quant à moi, je vais périr de la maladie de Charcot avant même que mon procès ne soit ouvert, et comme on ne peut pas juger un mort, je ne serai jamais coupable. Pas même du meurtre de ton cher capitaine.

Sasha se crispe devant cette évidence. Il note ce changement et s’en amuse :

— Tu comprends la subtilité de ma situation. Me rendre était bien plus simple, j’avais tout à y gagner. Je passe le temps qu’il me reste dans un lit d’hôpital confortable et non en prison, et je me délecte de ma célébrité. Tu te rends compte ? Au lieu de n’être que le pauvre Pierre-Antoine Guillerm, mourant parmi d’autres mourants dans un service de soins palliatifs, je suis « le Chirurgien des peaux ». Des documentaires sont déjà prévus, et même une mini-série sur une plateforme de streaming. Je vais être dans les livres, et le plus beau, c’est que ma collection terminera dans un musée. Car personne n’osera détruire mes œuvres.

Chaque mot est un uppercut pour Sasha, mais elle ne le lui montre pas. Elle ne tressaille pas.

— Dans un musée ? Vous croyez vraiment que de telles horreurs sortiront au grand jour ? lui demande-t-elle en se penchant si près qu’elle peut sentir son souffle nauséabond. Vous oubliez que ce sont des pièces à conviction ?

Le doute s’installe dans le regard du prisonnier. Ce qui lui restait de liberté vacille face à la détermination de Sasha.

— La justice est lente et, certes, elle ne juge pas les morts, mais elle ne finit jamais de chercher des réponses tant que quelqu’un pose des questions, murmure-t-elle.

— Que veux-tu dire ?

— Vendre ses organes est condamnable, en France.

Le visage de Sasha se transforme, ses yeux pétillent des feux de l’enfer.

— Les produits que vous avez utilisés pour le tannage des peaux ont rendu les prélèvements ADN inutilisables. Par conséquent, l’enquête va être longue, très longue, pour déterminer à qui elles appartiennent…

Guillerm craint de comprendre où la légiste veut en venir, néanmoins, il ne peut ignorer l’évidence.

— Nous allons être dans l’obligation de mettre de beaux scellés sur vos trophées, de laisser leurs anciens propriétaires en paix, pour l’instant, dit-elle, le regard planté au fond de son âme. Un jour, peut-être, si le monde n’a pas oublié vos actes de dégénéré, une nouvelle technique nous permettra d’identifier ces vendeurs et nous ressortirons vos atrocités. En attendant, les preuves restent des preuves et demeurent enfermées dans un sous-sol sans lumière.

— Tu ne peux pas faire ça !

Ses yeux roulent dans leurs orbites.

— La justice ne fera que son travail. Et mes collègues sont si méticuleux qu’ils veilleront à ce que les preuves soient à l’abri de toute contamination.

— Tu n’as pas le droit ! s’insurge-t-il alors qu’elle recule.

— La science avant tout. Entre médecins, on se comprend. Quoique vous ayez été radié de l’ordre des médecins…

— Je reste « le Chirurgien des peaux » pour la presse ! insiste-t-il, la démence au fond des yeux.

Elle balaie l’argument d’une moue désabusée.

— Je suis quelqu’un !

— Une dernière chose, l’ultime image que vous garderez à votre mort, celle qui restera gravée sur vos rétines, ce sera ce mur, Guillerm. Rien que ce mur.

Elle frappe à la porte. L’infirmier la délivre des cris stridents de Guillerm qui affirme vivre en elle, et d’autres inepties qu’elle refuse d’écouter.

— Il lui reste combien de temps ? demande-t-elle à son accompagnant.

— Pas assez pour payer sa dette.

*
*     *

La douceur du crépuscule couvre son cœur d’un baume réparateur et apaise son esprit agité par sa rencontre avec Lui. Ce soir, Sasha a utilisé son dernier passe-droit avant de quitter la région. Nancy pue les regrets. Devenir victime à son tour l’a trop abîmée. Elle cache ses fêlures sous un humour grinçant et une sexualité intense. Mais ce n’est que du faux. Son âme est un amas de débris.

Mais maintenant qu’elle a les réponses à ses questions, que Guillerm sait qu’il a perdu, elle peut enfin partir et recommencer à zéro.

Elle ne fuit pas. C’est une question de survie.

Sa lettre de recommandation en poche, plus rien ne la retient. Peut-être s’installera-t-elle en libéral pour ne plus croiser de morts, peut-être s’enfermera-t-elle davantage avec eux pour éviter les vivants ?

Après tout, ses relations avec ses semblables ne sont qu’échecs douloureux. Même celle avec Noah n’a pas résisté à sa chute. Le voir ne faisait que lui rappeler son geste désespéré vis-à-vis de Camille. Et lui n’a pas cherché à sauver leur amitié. Quant à sa mère, elle est adulte, elle saura gérer. Sasha n’a plus la force de lui tenir la main.

Elle déambule dans les allées du jardin botanique de Nancy. Les parfums des fleurs se mêlent agréablement pour devenir celui de l’été. C’est la première fois qu’elle y met les pieds, et elle a la chance de le faire après la fermeture. La quiétude des lieux est propice à cet ultime au revoir.

Une forte odeur de viande putréfiée s’ajoute aux effluves floraux. La chaleur moite n’arrange rien. Elle a trouvé l’endroit parfait. Une nouvelle fois, elle va déroger aux règles, s’affranchir des lois et de la morale. Et, encore une fois, pour une juste cause.

La tienne ?

La sienne.

Une nouveauté vient d’éclore. Une plante présente depuis des décennies, mais qui ne fleurit que maintenant. Immense, avec des pétales vert et prune, la fleur exhibe un pistil géant. L’Amorphophallus titanum, appelé vulgairement « le pénis de titan » ou « la fleur du cadavre ». C’est à son pied que Sasha a décidé d’enterrer la carte de police de son amour, dans un geste symbolique d’adieu à ce job qu’il aimait, pour lequel il a sacrifié sa vie.

Cette rareté végétale leur ressemble tant.

Entre sexe et cadavres.

Il faudra attendre environ dix ans pour la voir refleurir.

Comme ça a été le cas pour nous.

Sasha prend le temps d’admirer cette magnifique inflorescence. La force qu’elle dégage est inimaginable. Elle mérite qu’on affronte son odeur infecte pour l’admirer.

Toi aussi, lui murmure la voix de Jébédiah dans ses souvenirs. Tu mérites de fleurir, malgré ton âme putréfiée.

Elle sourit au pénis puant.

Tu as peut-être raison.

Sasha tourne les talons et s’en va, sans un dernier regard.

Adieu, Jeb, je te laisse avec ma folie.
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